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LA LÉGENDE DU CID 



ROMANCERO DU CID 



NOTICE 



Les Romances sont, de tout ce que produisit l'Espagne 
sur le Cid, la partie la plus brillante, la plus connue, la 
plus souvent imitée. G*est par les Romances que le Gid, 
laissé d'abord de çôlé par l'histoire, y fut en8uite ramené 
en triomphe avec tout le merveilleux de la légende ; c est 
par les Romances que, célébré d'âge en âge aux foyers et 
sur les places publiques, il devint le type le plus populaire 
du parfait Castillan; c*est dans les Romances que les poètes 
sont venus saisir cette grande ligure pour en reproduire 
dans des chefs-d'œuvre les traits héroïques. 

T. II. i 



l ROMAKCEB 

Aussi les Romances (1) ont-ils été nommés une Iliade sans 
Homère. Que leur manque-t-il, en effet, pour former un 
vrai poëme? Ce n*est assurément ni ]a grandeur du sujet, 
ni la simplicité de la forme; ce n'est ni la popularité, ni 
Fantiquité, ni la foi vive et sincère aux événements qui s'y 
racontent; non, c'est le génie d*un rapsode, qui eût effacé 
tous les disparates qui se trouvent nécessairement en une 
œuvre créée par tous, en temps et lieux différents. Ceux qui 
se sentent attirés par les charmes sévères de cette littérature 
qui enfanta les poèmes épiques, ont ici un curieux phéno- 
mène à étudier. Tandis qu'au berceau de tant de nations se 
trouve une épopée, et que les chants populaires qui servi- 
rent à la former se sont perdus, ici nous retrouvons bien 
ces chants populaires, mais nulle main puissante ne les 
ayant jamais rassemblés, aucun fruit n'est Eorti de toutes 
ces fletrs (2). Tels qu'ils sont cependant, les Romances 
ont une grande valeur. C'est l'histoire de tout un peuple 
racontée par lui-même, histoire héroïque et légendaire, où 
se reflètent toutes ses croyances, toutes ses admirations et 
toutes ses haines, sa vie et son essence tout entière, et 
jusqu'à ses mœurs et ses coutumes. 

Les Romances sont connus, et tout ce que j'en pourrais 
dire ayant déjà été dit bien mieux que je ne saurais le faire, 



(i) J*ii Oéjii dit din« mon premier volame que je croyais lo 
genre masculin préférable pour le mot JRomanre, employé en ce 
sens, afin de le disUaguer de son homonyme français. 

(2) Si je ne parle pas ici du Voëme au, Cid, dont j'ai donné la 
tr^iduction dans m«n premier volume, c'est parce que ce pnërae, 
selon toutes les probabilités, Ait fait \k une époque trop rapprochée 
du héros pour avoir été formé uniquement ou même principalement 
de chants populaires. Nul doute cependant qu*il ne jouit alors d'une 
grande célébrité, mais il fut oublié dans la suite, et certainement 
il n'est pas aussi pleinement rexpre>sioQ de toute la pensée espa- 
gnole sur le Cid, que le serait une épopée composée avec le Ro- 
mancero. 
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je me contenterai d'expliquer en quelques mots ce qu'est le 
volume que j'offre aujourd'lyji au public. 

J'ai réuni et traduit tout ce que j'ai "pu trouver de Ro- 
mances sur le Cid, et ce Romancero est plus complet que 
tous ceux publiés jusqu'à ce jour. Je n'ai écarté que quelques 
Romances sans intérêt, tous mauvaises variantes de Ro- 
mances que j'ai donnés. 

J'ai mis en notes quelques-unes des imitations les plus 
remarquables qu'on eii*a faites en France ou à l'étranger. 
On y verra comment leCid, grandissant d'âge en âge, est 
devenu la plus noble personnification du génie guerrier de 
l'Espagne^ et comment, ses exploits répétés en Europe par 
de grands poêles, la Castille n'est plus seule intéressée à sa 
gloire, car le génie crée des liens puissante, et Roland, le 
grand Français, n'est pas en France plus populaire que le 
Gid. 



LIVRE I 



LE CID S0U8 LB ROI FERDINAND 



I 

Le Cid, à l'âge de d\% ans, remplit l*office de juge. 

a Ne me reprenez point si j'ai suivi la justice et le devoir, 
puisque vous m'avez nommé juge malgré mon jeune âge. 
Entre tous vous m'avez choisi comme de tête plus mûre 
pour faire droit aux actes bons et mauvais. 

« Ne me faites pas de blâme, si j'ai pendu le voleur : pour 
le crime les hommes n'ont pas de récompense. Comme la 
vérité me satisfait, je n'ai pris garde à la plaisanterie : qui 
combat pour l'honneur, la traite en ennemie. Considérez 
donc que ma justice, en ces vérités et ces plaisanteries, fut 
une verge droite et ferme à ne pouvoir fléchir. Au milieu 
du jeu et de la plaisanterie, la vérité, fille de la foi, est 
comme une roche demeurant toujours malgré vent et eau. 

a II me souvient que mon aïeul, — son âme soit dans la 
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vie bienheureuse ! — me disait à fréquentes reprises ces 
mots que je vous redirai : « Dès ses jeunes ans, l'homme 
« ne manquera pas d'apprendre à obéir au droit en toutes 
« choses, même des plus plaisantes. » Ainsi ai-je fait cette 
fois, et j'estime que j'ai bien fait, puisque j'ai imité ce vé- 
nérable aïeul dont personne ne se plaignit jamais. » 

Rodrigue parlait de la sorte, agenouillé aux pieds du Roi, 
devant ceux qu'il avait jugés, n'ayant pas encore dix ans. 



Il 
Diègue Laynez éprouve ses fils. 

Diègue Laynez s'afflige sur l'outrage reçu par sa maison, 
noble, riche et ancienne avant celle de Nuno et d'Abarca, et 
il voit que les forces lui manquent pour la vengeance. 

Inhabile à la prendre par lui-même à cause de ses vieux 
jours, et voyant que le comte d'Orgaz, ivre de joie et de re- 
nommée, se promène tranquille et libre sur la place sans que 
personne ne l'en empêche, don Diègue ne peut plus dormir 
la nuit, ni goûter aux viandes, ni lever les yeux de terre; il 
n'ose sortir de sa maison, non plus que causer avec ses amis : 
pour eux, au contraire, il s'abstient de toute parole, crainte 
de les offenser par le souffle de son infamie. 

Ainsi, comme à ces affreuses pensées de déshonneur son 
cœur se soulevait, pour tenter une expérience dont l'issue 
.fut heureuse, il fit appeler ses fils. Et sans leur dire mot, il 
alla de l'un à l'autre, serrant leurs nobles et tendres mains. 
Il n'y chercha point les raies de la chiromancie, car cette 
pratique de sorcier n'existait pas en Espagne. Mais l'hon- 
neur lui prêtant des forces malgré ses ans et sa tête blan- 
che, malgré le sang figé de ses veines, malgré ses nerfs 
et ses artères glacés, de telle sorte les serra-t-il qu'ils s'é- 
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erièrent : a Seigneur, agsezl Que désirei^vous, ou que pré» 
toQdez-YOU8?LÀebez<-Dout vite, car c'est nous tuer. » 

Mais quand il arriva à Rodrigue, comme Tespérance du 
i*éauUat qu'il avait attendu était presque morte, -» où Ton 
n'y pense pas quelquefois l*on rencontra, '^ voici que les 
\eujL étincelants, tel qu*un tigre furieux d'Hyrcanie, avec 
grande colère et grande audace, Rodrigue lui a dit : 

a Lâchez, père, en cette mauvaise heure, lâchez, en cette 
heure mauvaise, car si vous n'étiez point mon père, je ne 
prendrais point satisfaction en paroles, mais de cette 
même main je vous arracherais les entrailles, mon doigt 
vous fouillerait comme la pointe du poignard ou de la 
dague (1). » 

Le vieillard pleurant de joie lui dit : « Fils de mon âme, 
ta colère m'apaise, ton indignation m'enchante. Tes trans- 



(l)DiamaDte, en cet endroit, est ainsi tradait par M. Hippolyte 
Lucas : 

<i RoDRiGi E. Lâchez-moi, mon père, sans quoi vous verrez votre 
main déchirée par mes dents. 

« Don Dièude. Assez, mon fils. 

« Rodrigue. Puisque vous me lâchez, soit. 

<c Don DiÈGUE. Tu m'as blessé! Tu commences à verser. du sang? 
(A pirt.) Tu vengeras mon offense, l'épreuve a réussi, b Documents 
relat, à riiist. du Cid. 

Guiilen de Castro avait aussi imité ce passage : 

« Fils de mon âme, j'adore ce beau courroux. Cette colère me 
plait; je bénis cette fureur. Le sang prompt à s*enflainmer, qui 
bouillonne dans tes Veines, et qui brille dans tes regards, est celai 
que m'a transmis la maison de Castille; c'est le sang que tu tiens 
par moi de Layn Calvo et de Nuno, le sang, que vient d'insulter, en 
me frappant la figure, le comte d'Orgaz. » Las Mocedades dslCid, 
i" part., {'• jour. Trad. de M. A. La Beaumelle. 

On se rappelle ce vers de Corneille dans Le Cid : 

ff Agréable colère! 
Digne ressentiment h ma douleur bien doux ! » 
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ports, mon Rodrigue, montre- les dans la cause de mon 
honneur, qui est perdu, s'il n*est recouvré par la vic- 
toire. » 

11 lui conta son outrage, et avec sa bénédiction hii remit 
r^pée avec laquelle Rodrigue donna la mort au comte, et 
commença ses exploits. 



NOTE 



A PROPOS DB DEUX IMITATIONS DU BOMANCE II 



Herder, le grand poète et philosaphe allemand, composa sur le 
Cid une série de romances, qui ont été Tobjet des jugements les 
plus contradictoires. M. de Sismondi, dans sa Littérature du midi 
de V Europe, les prétend traduites en vers demêmemesure, avec 
cette exactitude scrupuleuse que les Allemands apportent dans 
leurs traductions. M. Viilemain, dans son Tableau de la littéra- 
ture au Moyen Age, dit au contraire : « L!écrivain étranger qui, 
«c par ses éloges et ses traductions, a jeté le plus d'éclat sur ces 
«c romances, Herder, en détruit tout à fait la simplicité par son 
« faux coloris germanicfne. On a plus d'une fois loué iïcs romances 
« d'après sa version, qui ne leur ressemble pas. Ainsi, dans la 
« première, il supprime Tépreuve toute matérielle que don Diègue 
<( essaye sur les poignets et les bras de ses fils, pour chercher un 
« vengeur. A cette torture, Corneille avait substitué un admirable 
« dialogue. Herder est moins heureux. » Je prie le lecteur de bien 
• retenir ces mots : « Ainsi, dans la première, il supprime Tépreuve, «'te. » 
Veut-on voir en regard de Topinion de M. Viilemain, ordinairement 
si juste dans ses appréciations, Topinion d'un excellent critique 
allemand, M. Kurtz, à qui la littérature espagnole est probablement 
moins*familière que celle de son pays? Dans son Histoire de la 
littérature allemande, après avoir parlé sommairement des ro- 
mances espagnols, il dit : « Herder tira de cette matière ingrate et 

1. 
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a hétérogène (verschiedmartigen und sprOden Stoff) une sorte 
« d*épopée k laquelle manque une haute unité épique à cause de 
(V l'assrmblage de romances si différents, mais qui captive par la 
« grandeur du sujet et l'excellente disposition du commencement 
« à la fin. Le sens délicat de Herder se donne à connaître en ce 
a quMl conserve de Ja forme espagnole des originaux tout ce qui 
a se peut sans peine plier à la langue allemande, rejetant seule- 
<( meut ce qui eût pu choquer par son caractère étranger. Ainsi, 
a d'un côté il s'attache en son œuvre au rhythme espagnol de huit 
<( syllabes, mais il en supprime rassoimance, qui dans un long poème 
« eût été désagréable à une oreille allemande eu lui offrant en même 
« temps ou trop ou trop peu. Le grand mérite du Cid consiste en 
a ce que Herder peint avec une extrême fidélité Tesprlt du peuple 
(c et du temps, tout eu imprimant à ce langage et à celte peinture 
« un tel cachet allemand, que son œuvre en semble esscutielle- 
c ment allemande. Reconnaissons Tesprit de Herder en ce qu'il 
« nous représente le Cid comme le propagateur de ses propres 
a idées humanitaires, tuut en réussissant, grâce k son talent poé- 
« tique, k ne pas défigurer le caractère du temps et du héros. » 
Je n'oserais affirmer que Herder ne connût point les romances 
espagnols, mais je puis bien dire, et des témoignages érudits 
confirment cette opinion, que Herder est beaucoup moins Alle- 
mand en réalité qu*il n«^ parait Tètrc dansTaffirmation de M. ViN 
leiiiain et dans les explications de M. Kur:z, car ^es romances 
sont la traduction souvent presque littérale d'une imitation fran- 
çaise des romances espagnols, publiée en 1783 dans la Biblio- 
thèque universelle des Romans, Ainsi, point d^exaciUude scru- 
puleuse^ ni 4e faux coloris germanique, ni de représentation 
d'une extrême fidélité de Vesprit du peuple et du temps, toute 
pleine cependant d'esprit allemand : Herder a mis en vers alle- 
mands, de même mesnre, il est vrai, que ka vers espagnols, mais 
qui n'ont pas avec eux d'autre rapport, une imitation française, — 
belle infidèle, comme on les faisait jadis, ^ qui se permet entre 
autres licences de donner eu français des romances qu'orf ne connut 
jamais en espagnol. Le lecteur sera juge. Je lui donne ici, et plus 
loin, avec les romances traitant de la mort du Cid, l'imitation de 
la Bibliothèque universelle des Romans, ci en même temps un 
essai de traduction de Herder, que j'ai fait avec le plus d'exacti- 
tude possible. Il pourra se convaincre ainsi par lui-même que 
HerdiT n'a pas retranché V épreuve toute matérielle qtM don 
Diègue essaye sur les poignets et les bras de ses fils; il (lOurra 
voir si les romances espagnols — dont Lope de Yega disait : « Je 
« les crois très-suffisants, non-seulement pour exprimer et rendre 
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a toute idée avec une aimable facilité, mais encore pour i 
'< i*action imposante (i*un long poème, » — sont, comparés k leur 
imitation allemande, une mature ingrate ethétérogèM; il pourra, 
en un mot, (tiscemer le vrai et le faux dans les différâtes appré- 
ciations que Je viens de rapporter. 

Voici rimitation de ce romance telle que Ta douoée la Bihlkh 
thèque universelle des Romans : ' 

« Jamais homme ne fut plus triste que Pétait doQ Diègue. iour 
et nuit il ne faisait que penser à la honte dn sa maisoo. La maison 
des Laignez était riche, noble, antique; passant celle des tgnigos et 
des Abarca. 11 voit que sa forée ne sufût plus k ses ressentiments 
généreux ; que sa vieillesse Tentratue au tombeau sans vengeance* 
et que Pennemi Gormaj^ se pavane sous le ciol, sans que personne 
ose lui barrer son chemin. Il ne peut dormir, ni manger, ni lever 
les yeux de la terre, ni passer le seuil de sa maison, ni porter la 
parole k ses amis. Il refuse la parole k ses amis qui le console* 
raient, et il craint que Thalcine d'un homme déshonoré ne les 
déshonore. 

c Enfin Don Dièîïuc secoua la charge de tant d*idée8 cmelles, et 
fit venir ^es fils. Il ne leur fit | as entendre un mot; il leur prit seu- 
lement les mains k tous, et les leur serra de forts liens qu*ilssouf« 
frirent, quoique avec des larmes ils lui demandassent miséricorde. 

« Cespi^rance qu*ll avait connue s*écoulaitdesa pensée, lorsque, 
venant pour lier cussi Rodrigue, le plus jeune de tous, il trouva ce 
qu'il n'avait pas ^sp^ré. Le jeune Hodrigue, avec des yeux em* 
bradés de colère, pareils k ceux d*un tigre, recule avec souples«o 
et dit au Vieillard avec fierté : •— Vous oubliez que vous m^avez 
fait Gentilhomme; je me souviens que c'est vous qui m'avez fait. 
Sans cela, cette main que vous voyez tendue me servirait de poi- 
gnard pour aller chercher au fond de vos entrailles la réparation 
de cette injure. — 

« Des larmes de joie coulèrent alors des yeux du Vieillard : -> 
Bien, mon fils, dit-il ; c'est toi qui es mon fils : ta colère me re- 
donne la paix, et ton indignation charme toutes mes douleurs. 
Celte main, mon enfant, il te ia faut montrer, non plus k moi, 
mais k rinfâmc qui nous a dépouillé de notre honneur. ~ Où 
est-il? •— Ce fut toute la réponse de Rodrigue; et il ne donna pas 
le temps k son père de lui raconter son aventure. » 

L'imitation de Herdor n'est qu'une traduction, assez littérale 
même, de ce qu'on vient de lire. La voici : 

«( Dans une profonde affliction se tenait assis Don Diègue; per- 
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sonne jamais u'eatst grande tristesse. Plein de chagrin^ il songeait 
nuit et jour k rignominie de sa maison, Tignominie de Tantique, 
noble et vaillante maison des Laiuez, qui remportait en gloire sur 
les Inigos et les Abarcos. 

« Prorondément mortifié, brisé par Page, il se sent bien pr^s 
de la tombe, cependant que son ennemi Don Gormaz triomphe 
sans adversare. Plus de sommeil, plus de nourriture, il ti^iit ses 
regards baissés vers la terre, il ne s'avance plus suV le seuil de sa 
maison et ne parle plus avec sesamis ; il n*écoute plus les douces 
paroles de Tamitié lorsqu'on vient pour le consoler, car Thaleine 
d*un bomme désbonoré, croit-il, souille son ami. 

c Enfin il secoue le faix de cette cruelle et muette affliction; il 
fait venir ses fils, mais. . . ne leur parle pas. Sévère et dur, il leur 
attache à tous les mains avec des liens solides, et tous, les larmes 
aux yeux, implorent sa pitié. 

<( Il n'a déjà presque plus d*espoîr/ lorsque le plus jeune de ses 
fils, Don Rodrigue, vint rendre k son cœur Tespérance et la joie. 
Avec les yeux enflammés d'un tigre, il se retourne vers son père : 
« Père, dit-il, vous oubliez qui vous êtes et qui je suis! Si je 
« n'avais de vos mains reçu mes armes, je châtierais par la dague 
« l'outrage qui m'est fait. » 

<( Des larmes de joie inondèrent ses joues de père : « Toi, dit-il 
« en embrassant l'enfant, toi, Rodrigue, tu es mon fils! Ta colère 
« me rend le calme, ton trouble guérit ma douleur. Que toikbras 
« se lève, non contre moi, ton père, mais contre l'ennemi de 
« notre maison! » — « OU est-il? s'écrie Rodri|(ue. Qui fait ou- 
« trage à notre maison? » A peine laisse-t-il à son père le temps 
de le lui conter. » 
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m 

Le Cid se prépare à la vengeaBce paternelle. 

Le Cid restait peiisif, se voyant de si jeune âge pour ven- 
ger son père par la mort du comte Lozano, et songeant au 
parti redouté de ce puissant adversaire qui, sur les monts, 
asturiens, comptait milieamis,et songeant qu'aux corlès de 
Ferdinand, roi de Léon, son vote était le premier, qu'à la 
guerre son bras était le plus fort. 

Mais tout lui semble peu en face de Toulrage, le premier 
qu'on ait fait au sang de Layn Calvo. 

Au ciel il demande justice, à la terre champ de combat, 
à son vieux père congé, et à l'honneur vaillance et bras 
fort. 

Il ne sUnquiète pas de sa jeunesse : dès sa naissance, le 
vaillant gentilhomme est habitué à l'idée de mourir pour 
aventures d'honneur. 

Il dépend une vieille épée de Mudarra le Castillan, qui 
avait amassé bien des ans et de la rouille depuis la mort de 
son maître. 11 pense que seule elle suffirait à la ven- 
geance, et lui parle ainsi tout troublé : 

« Veuille croire, épée vaillante, que mon bras est le bras 
de Mudarra, et quje le bras de Mudarra te brandit pour un 
sien outrage. 

« Je sais bien que tu auras honte de te voir ainsi dans 
ma main, mais honte d'avoir reculé d'un pas, tu ne le pour- 
ras. Ta me trouveras au champ du combat aussi fort que 
ton acier. Tu as rencontré un second maître non moins 
brave que le premier : que quelqu'un triomphe de toi, et, 
indigné de ma honteuse faiblesse, follement furieux, je te 
cache dans ma poitrine jusqu'à la garde. 
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(( Allons au champ : l'heure est venue de donner au 
comte Lozano le châtiment que méritent langue et main 
aussi infâmes. » 

Déterminé s'en va le Cid, il s'en va si déterminé, que, 
dans le laps d'uDe heure, il resta vengé du comte. 



IV 

Défi et mort du comte Lozano, 

Le valeureux Rodrigue s'occupe à consoler son noble père, 
il apprête sa vengeance et retient ses soupirs. A voir que 
ce vénérable vieillard a reçu cet affront aussi peu mérité, il 
ne saurait plus manger une bouchée : l'offense ne l'a ja- 
mais laissé manger. 

« Ne vous tourmentez point, seigneur, de l'injure que 
vous avez reçue du comte; quand il osa vous outrager, il 
ne songeait point que j'étais en vie. Les larmes que vous 
répandez tombent sur mon cœur goutte à goutte, et, en le 
traversant, elles se changent en flammes dévorantes. Par 
le grand Dieu du ciel, et aussi véritablement que je suis 
votre fils, je voi s donnerai vengeance ou je me tuerai moi- 
môme. Accordez-moi votre bénédiction, ô vous qui avez 
heureusement éprouvé mon courage avec la pierre de touche 
de votre honneur. En l'éprouvant, vous l'avez fait grandir 
de beaucoup, aussi bientôt tiendrez-vous cette* vengeance 
dont l'attente est si douloureuse. » 

Il a pris une cpée et une rondache, et il est parti secrète- 
ment : voyant le comte passer, il lui adressa ces paroles : 

w Soyez fier (1), comte, de cette grande prouesse par la- 

(1) Lozano, fier, hautain. Le suruoro du comte donne lieu ici k 
un jeu do mots. 
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quelle vons avez porté votre main où tout homme pouvait 
la porter. Mais sachez aussi que les lois de Dieu permettent 
au fils de réparer l'injure faite au père. Je vengerai donc le 
mien, encore que d*après les lois de la guerre Toutrage ne 
doive pas Tatteindre, parce qu'il compte quatre-vingt-quinze 
ans, mais retomber sur vous : l'homme qui monte sa garde, 
disent en effet ces lois, comme celui qui a passé un certain 
âge, n'est pas, et ne doit pas se croire offensé. Crainte ce- 
pendant que la douleur ne l'épuisé ou qu'il ne suffoque de 
honte, je viens chercher votre tête, comme je le lui ai pro- 
mis. » 
Comme il méprisait le Cid» le comte souriait : 
« Va- t'en, gamin, que je ne te fasse pas fouetter comme 
un petit page. » 

Le Cid a porté sur lui sa main, et lui dit avec grande 

colère : 

« Bon droit et sang noble valent mieux que dix amis. » 

Et il fraope de si fiers coups, des coups si inévitables, 

qu'en un instant il a séparé la tête da corps ; il la prend 

par les cheveux et la présente à son père avec ces mots: 

« Vous voyez à votre merci celui qui vivant vous mal- 
traita. » 



V 

Même sujet. 

« 11 n'appartient pas à un homme de sens, il n'appartient 
pas à un infançon démérite défaire injure à un gentilhomme 
plus considéré que lui. Ce n^est pas à frapper de gros coups 
sur les vieilles gens, que vous parviendrez, glorieux cruel, à 
prouver la jeunesse et l'ardeur de votre sang. Non, ils ne 
sont pas beaux, les coups que donnent les hommes de Léon 
sur le visage d*un vieillard plutôt qu'à la poitrine d'un in- 
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fançon. Vous savez que mon père était descendant de Layn 
Calvo, et qu'ils ne souffrent point les blessures, ceux qui 
tiennent leur blason de braves aïeux. 

« Mais comment vous êtes-vous attaqué à un homme, que 
Dieu seul, puisque je suis son fils, pouvait ainsi traiter; un 
autre, non? 

« Par vous sa noble face a été obscurcie d'un nuage de 
déshonneur; mais je dissiperai le nuage, j'aurai la force du 
soleil. 

a C'est au sang à laver les taches qui ternissent Thon- 
neur (1), et, si je raisonne bien, ce sang doit ôlre celui du 
malfaiteur. Le vôtre donc, comte, le vôtre, tyran, puisque 
sa chaleur vous a porté à l'injustice en vous privant de 
raison^ 

(( Vous avez porté la main sur mon père, devant le Roi, 
en furieux : sachez que vous Tavez outragé et que je suis 
son fils, moi. 

« Cette action fut mauvaise, comte, et je vous défie comme 
traître : voyez si je vous attends, et si vous me causez quel- 
que frayeur. Dingue Laynez m'a fait sortir bien pur de son 
creuset : contre vous, à punir vos desseins déloyaux, je 
montrerai toute ma férocité. Et votre habileté de vieux ba^ 
tailleur ne vous servira de rien, car pour vous combattre 
j'amène mon épée et mon cheval. » 

Ainsi parla au comte Lozano le bon Cid Gampeador, qui 
depuis mérita ce nom par ses exploits. Pour se venger il lui 
donna la mort, lui coupa la tète, et, avec elle, devant son 
père il s'agenouilla content. 

(1) GiiiLLEM DE Castro, Mocedades del Cid : 

« Lave dans le sang cette taebe de mon honneur, car le sang seul 
efface semblables taches. » 

Corneille, le Cid : 

n Co li'est que dans lesaog qu*on lave un tel outrage. » 
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VI 

Le Cld présente k soo père la tête du comte Lozano. 

Diègue Layaez en pleurs restait assis devant sa table, ré- 
pandant des larmes amères et songeant à son outrage. En 
son esprit plus de calme, mais une noire mélancolie, aussi 
cruelle qu'honorable. Il s'attristait sur de nouvelles chimères, 
quand Rodrigue est arrive, tenant par la chevelure la tête 
du comte coupée, dégouttante de sang. 

Il tira son père par le bras pour le réveiller de ses 
songes^ et, avec la joie dont il est rempli, il lui parla en 
ces termes : 

« Voyez la mauvaise herbe, maintenant vous pouvez en 
manger de la bonne. Oui, mon père, ouvrez les yeux et 
levez la tête, votre honneur est assuré, et en le recouvrant 
vous recouvrez la vie. Votre honneur a été lavé de sa souil- 
lure, malgré l'orgueil de notre adversaire; car voici des 
mains qui ne sont plus des mains, une langue n'est plus sa 
langue. Je vous ai vengé, seigneur : la vengeance est cer- 
taine pour qui la cherche avec la force et le bon droit. » 

Le vieillard pense que c'est un rêve, mais non, non, il ne 
rêve pas, il voit seulement mille fantômes h travers Tabon- 
dance de ses pleurs. Enfin ses yeux aveuglés par de nobles 
ténèbres se sont éclaircis, et il a reconnu son ennemi quoi- 
que sous la livrée funèbre. 

« Rodrigue, fils de mon âme, cache cette tête : qu'elle ne 
soit point une autre Méduse me changeant en roche dure, 
ou, par un autre malheur, qu'avant de t'en avoir remercié, 
mon coeur ne rompe point sous une si grande joie. 

« O infâme comte. Lozano! contre toi le ciel m'accorde 
vengeance, et mon bon droii a donné des forces a Ro- 
drigue. 
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« Sieds-toi à table, mon fils, où je suis, au haut bout : 
qu'il soit la tète en ma maison, celui qui apporte pareille 
tête. » 



VII 

Le Cid k la cour du roi Ferdinand. 

Dièguè Layaez s'en va sur sou cheval baiser la main du 
Roi. 

Il emmène avec lui ses trois cents gentilshommes, parmi 
lesquels Rodrigue, le superbe Castillan. Tous font route sur 
des mules, Rodrigue seul sur un cheval; tous sont revêtus 
d*or et de soie^ Rodrigue d'une bonne armure; tous portent 
répée, Rodrigue une dague dorée; tous tiennent à la main 
une houssine, Rodrigpe sa lance; tous des gants parfumés, 
Rodrigue le gantelet de guerre; tous de riches coiffures, 
Rodrigue un casque d'acier, et au-dessus du casque un 
bonnet écarlate. 

En suivant le chemin et conversant les uns avec les 
autres, ils sont arrivés à Rurgos et ont rencontré le Roi. 
Cqux qui marchent avec lui vont devisant entre eux, et 
disent, les uns tout bas, les^autres tout haut : « Voici venir 
parmi ces gens le meurtrier du comte Lozano. » 

Rodrigue, comme il les entendait, les a regardés fixe- 
ment, et d'une voix haute et superbe, il leur a parlé en cette 
manière : 

m Si parmi vous il est quelqu'un, son parent ou son allié, 
que sa Hiort aftlige, qu'il sorte à l'instant des rangs pour 
m'en demander raison* Je me défendrai contre lui, à pied 
ou à cheval, comme il le voudra. » 

Ils répondirent tous d'une seule voix : « Que le diable lui 
demande raison! » 
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Ils descendirent tous ensemble de leurs montures pour 
baiser la main au Roi : Rodrigue seul resta sur son cheval. 
Alors parla son père. Écoutez bien ce qu'il lui dit : 

a Descendez, mon fils, et allez baiser la main au Roi, 
parce qu'il est votre seigneur, et vous» mon fils, son vassal.» 

A entendre ces mots, Rodrigue se sentit très-offensé . 
aussi les paroles qu'il répondit sont-elles d'un homme en 
grande colère. 

« Si un autre me l'avait dit, il lui en aurait coûté ; mais 
parce que c^est vous qui commandez, ô mon père, je ferai 
la chose de bon gré. » 

Et il mit en effet pied à terre pour baiser la main du 
Roi; mais comme il fléchissait le genou, sa dague s'est dé- 
tachée. 

Grande épouvante du Roi, qui s'écrie tout troublé : 

« Ote-toi de là, Rodrigue, ôte-tol de là, démon : d'hu- 
main tu n'as que le visage, tes actions sont d'un lion 
féroce. » 

A peine Rodrigue a-t-il entendu ces mots, qu'il demande 
son cheval, et d'une voix profondément altérée, il a parlé 
ainsi au Roi : 

Je ne me tiendrais pas honoré pour avoir baisé la 
main du Roi; mais parce que mon père l'a baisée, je me 
tiens déshonoré. » 

En disant ces mots, il est sor^i du palais, emmenant avec 
lui ses trois cents gentilshommes : s'ils vinrent bien vêtus, 
ils reviennent encore mieux armés; s'ils vinrent sur des 
mules, ils reviennent tous à cheval. 
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VIII 

Ghimène demande jastice. 

Grand tumulte s'élève d'armes et de voix et de cris dans 
le palais du Roi, où spnt les vilains. 

Le Roi descend de son appartement, et avec lui tous ses 
courtisans. Et voici qu'aux portes du palais ils trouvent 
Ghimène Gomez, la chevelure en désordre, pleurant son 
père le comte, et Rodrigue de Bivar, à la dague encore 
sanglante, et ils voient avec quel visage courroucé le jeune 
homme entend ces cris plaintifs de Ghimène : 

(( Justice, bon Roi, je vous en prie, et vengeance des 
traitresl Qu'ainsi l'obtiennent vos fîls et qu*ainsi vous vous 
réjouissiez de leurs exploits. Gelui qui ne la maintient pas, 
ne mérite point de porter le nom de Roi, non plus que de 
manger pain sur nappe, non plus que d'être servi par les 
nobles. 

« Souvenez-vous que vous descendez de ces illustres héros 
qui défendaient Pelage avec les pennons castillans : et il 
n'en serait pas ainsi, qife votre bras devrait encore être le 
même, donnant aux petits vengeance rigoureuse contre les 
grands. 

« Et toi, meurtrier furieux, que la sanglante épée s'a- 
batte sur celte gorge innocente qui se soumet à tes coups 
cruels. Tue-moi, traître, tue-moi. Ne pardonne point parce 
que c'est une femme, mais considère que c'est Ghimène 
Gomez demandant justice contre toi. 

(( Maintenant que tu as tué un chevalier, le meilleur 
d'entre les meilleurs, la défense de la foi, l'épouvante des 
Almanzors, il faudrait, petit vilain, un bien grand forfait 
pour te faire rougir et reculer. 
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« Traître, je te deipande la mort : pas de refus, pas 
d'empêchement I » 

Voyant qu'à ces paroles Rodrigue ne répond pas, mais 
qu'il a pris les rênes et monte à cheval, Chimène se tourne 
vers la troupe des chevaliers pour les exciter piar ses pa- 
roles, ^et, comme ils ne le suivent pas : « Vengeance, 
s'écrie-t-elle, ô seigneurs ! » 



IX 
Mêmelsojet. 

Le bou Roi se trouvait à Burgos, assis à diner, quand la 
Chimène Gomez vint se plaindre à lui. Elle était toute cou- 
verte de deuil, avec des coiffes de cendal (1) noir. Les ge- 
noux à terre, elle commença ainsi : 

a O Roi, je vis dans le chagrin, dans le chagrin est morte 
ma mère : chaque nouvelle aurore me montre le meurtrier 
paternel. 

a Ce beau chevalier est à cheval, tenant sur le poing 
un épervier. Pour accroître ma tristesse, ille lâche sur 
mon colombier, il tue mes tourterelles apprivoisées et mes 
tourterelles sauvages : le sang de ses victimes a taché mes 
jupes. 

« Comme je le lui avais envoyé dh-e, il m'a répondu par 
une menace. 

• Le Roi qui ne fait point justice, ne devrait point régner, 
ni monter un cheval, ni parler avec la Reine, ni manger 
pain sur nappe; il devrait encore moins revêlir une ar- 
mure. » 

(1) Étoffe de soie légère. 
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Le Roi, en eateadaal ces paroles, se prit à réfléchir 
ainsi (1) : 

« Que j'emprisonne ou tue le Gid, mes cortès se révolte- 
ront; que je le laisse agir ainsi, Dieu m'en demandera 
compte, je veux lui écrire une lettre, je veux le faire ve- 
nir. » Ces mots à peine achevés, la lettre était en chemin. 

Le messager qui la porte l'a donnée à don Diègue. 

— « Vous avez une mauvaise habitude, comte, dont vous 
ne sauriez vous affranchir, celle de ne pas vouloir me mon- 
trer les lettres que le Roi m'adresse. » 

— « Ce n*est rien, mon fils, sinon que vous alliez là-bas. 
Mais, mon fils, restez plutôt ici, moi, j'irai à votre. place. » 

~ « Que jamais Dieu ne le permette, ni sainte Marie sa 
mère! Quelque part que vous soyez, je veux marcher 
devant vous. » 



(1) Je trouve cette variante dans an romance semblable k celui- 
ci pour le commencement et la fin : 
Le Roi, quand il eut entendu ces mots» se mit ïn dire : 
« Oh! que le Dieu du ciel me protège! qu'il veuille me conser- 
ver! Si ]*emprisonne ou que je tue le Ctd, mes cortès se révolte- 
ront: si je ne fais point justice, mou âme le payera. » 

c — Conservez vos cortès, 6 Roi, et que per&onne ne les pousse 
à la révolte. Mais alors donnez^moi pour égal celui qui tua mon 
père : il m*a fait trop de mal, pour ne pas me faire* je le sais, 
quelque bleiu » 
Alors parla le Roi; écoutez bien ce qu*il a répondu : 
< C'est une chose que j'ai toujours entendu dire et dont je vois 
aujourd'hui la vérité, que le sexe féminin est bi^ii bizarre. Jusqu'à 
présent elle a demandé justice contre lui; aujourd'hui c^est avec 
lui qu'elle veut se marier. Je m'y prêterai de tout cœur, avec la 
meilleure volonté. Je veux lui écrire une lettre. Je veux le faire 
venir, t 

Dans la Rosa Espanola (troisième partie des romances de Ti- 
moneda), toute cette fiu est changée : 
Dona Chimène dit des paroles quMl faut remarquer : 
« Je vous apprendrai, 6 Roi, quel remède vous pouvez apporter 
à ces choses. Donnez-le moi pour époux, veuillez le marier avec 
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X 

Promesse du Roi. 

Devant le roi de Léon, dona Ghimène un soir vient de- 
mander justice du meurtre de son père, justice contre le 
Cid don Rodiigue de Bivar qui, en tout jeune âge encore, 
la rendit orpheline ; 

a Si j'ai raison ou non, ô Roi, vous le savez bien, vous 
le savez trop; car les affaires d'honneur ne peuvent se dis- 
simuler. 

« A chaque nouvelle aurore, je vois ce buveur de mon 
sang Jaire caracoler son cheval devant moi pour accroître 
mon chagrin. 

a Ordonnez -lui, bon Roi, puisque vous lie pouvez, qu*il 
n'assiège pas ainsi ma rue : ce n^est pas sur des femmes 
que se venge Thomme de grande vaillance. 

a Que si mon père outragea le sien, il a bien vengé son 
père : n'est-ce pas assez en effet que le prix d'une vie pour 
le rachat d'un honneur? 

(f Je suis sous votre protection : ne permettez peint que 
Ton m'insulte, car qui me ferait injure, ferait injure à votre 
courage. » 

— « Taisez-vous, doua Ghimène, car vous me peinez 
grandement, et à tous ces mots je sais un remède. 

a Je ne saurais offenser le Cid, parce que c'est un homme 
de grande vaillance ; il me défend mes royaumes et je veux 
quMl me les garde. Mais avec lui je conclurai un accord, 

o)oi et lui dcrnauder, pour tout le mal qu'il m*a fait, de me faire 
quelque bien. » 

Le Roi, sans perdre un instant, envoya quérir le Cid : quMl 
vienne avee Tassurance que son pardon l'attend . 
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qui pour vous ne sera point mauvais : je lui ferai donne;* 
sa parole de se marier avec vous. » 

Chimène se montra contente de la grâce que lui accor- 
dait le Roi, lui donnant pour soutien celui-là mëtne qui la 
rendit orpheline. 



XI 
Rodrigue fait prisonniers cinq rois maures. 

Des rois maures sont entrés en CastUle avec de grands 
cris, au nombre de cinq, et derrière eux une grande troupe. 

Ils ont passé auprès de Burgos, se sont précipités à 
Montes-d'Oca, puis ont fait une course sur Santo-Domingo, 
et Naxera, et Logrono, détruisant tout sur leur passage. 
Gomme butin ils emmènent des troupeaux, et nombre do 
Chrétiens faits prisonniers, hommes et femmes, petits gar- 
çons comme petites filles. 

Us retournent à leurs terres aussi tranquilles que riches, 
parce que ni le Roi, ni aucun autre seigneur n'est venu 
leur disputer cette proie. 

Gomme il se trouvait à Bivar, en son château, Rodrigue 
rapprend. Il est encore dans sa première jeunesse, il n'a pas 
vingt ans accomplis. 

Gepéndantil monte à cheval, et avec lui ses amis : il fait 
appel aussi à ses vassaux, qui accourent nombreux autour 
de lui. 

Au château de Montes- d*Oca, il a donné aux Maures un 
grand assaut dont il est sorti complètement vainqueur, il 
s'est «mparé des cinq rois, il leur a enlevé leur magnifique 
butin et les gens qu'Hs traînaient en esclavage. Puis il a 
réparti les dépouilles entre les braves qui l'ont suivi, et il 
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cfflcnène les rois captifs en son château de Bivar, où ils sont 
reçus par s» mère à qui il les confie. 

Quand il les fît sortir de prison, ils reconnurent le vasse- 
lage. Et tous bénissaient ce bon Rodrigue de Bivar, louaient 
sa vaillance et lui promettaient tribut. 

De retour dans leurs terres, ils remplirent leurs engage- 
ments. 



XH 

Nouvelles plaintes de Chiiuène. 

Le seigneur Roi se tient asçis sur son siège à dossier, 
pour juger les différents de ses sujets mal disciplinés. Gé- 
néreux et justicier, il récompense le bon et châtie le mé- 
chant : les châtiments et les récompenses font la sûreté des 
États. 

Voici, que traînant un long deuil, sont entrés trente gen- 
tilshommes, écuyers de Ghimène, fille du comte Lozano. 
Après renvoi des massiers, le palais demeura libre, et Chi- 
mène de commencer ainsi ses plaintes agenouillée sur les 
marches : 

(( Seigneur, voici huit mois aujourd'hui que mon père 
est mort entre les mains d'un jeune homme, élevé par les 
vôtres pour le meurtre. Par quatre fois je suis venue à vos 
pieds, et chaque fois j'ai obtenu des promesses; justice, 
jamais. 

« Don Rodrigue de Bivar, ce petit monstre d'orgueil, 
profane vos lois équitables, et vous le soutenez, le profana- 
teur. Vous le cachez, vous le mettez à couvert, et une fois 
qu'il se trouve en sûreté , tous punissez vos sénéchaux 
parce qu'ils ne peuvent le saisir. 

tt Si les bons rois sur cette terre représentent aux yeux 

T. II. 2 
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des simples mortels l'image et le. pouvoir de Dieu, celui-là 
ne doit pas être un roi bien redouté, ni bien aimé, qui man- 
que à la justice et encourage à son mépris I Vous y avez 
mal regardé ! vous y avez mal pensé ! 

« Pardonnez, si ces paroles sont coupables ; mais Tin- 
justice change le respect d'une femme en irrévérence. » 

— ft Assez, assez, gentille damoiselle, répondit le pre- 
mier Ferdinand; vos plaintes amolliraient un cœur de 
marbre ou d'acier. Si je conserve Rodrigue, c'est bien pour 
vous que je le conserve; un temps viendra que pour lui 
vous convertirez en joie votre tristesee. » 

Sur ce, on apporta dans la salle un message de dona Ur- 
raque. Le Roi prit le bras de Chimène et ils entrèrent où 
était rinfante. 



XIll 

Le Roi conclut le mariage. 



De Rodrigue de Bivar la renommée s'est étendue au loin : 
Il a vaincu cinq rois Maures de la Maurérie; il les a tirés 
de la prison où il les tenait enfermés; il se sont constitués 
ses vassaux et lui ont promis tribut. 

Gomme le bon Roi, appelé Ferdinand, se trouvait à Bur- 
gos, la Chimène Gomez a paru devant lui, et se proster- 
nant à ses pieds, elle lui a adressé ce discours : 

« Je suis fille de don Gomez, qui avait à Gormaz un 
comté. Don Rodrigue de Bivar l'a tué avec vaillance. Des 
trois filles du comte, je suis la plus jeune, et je viens au- 
près de vous solliciter une grâce, une grâce que vous m'ac- 
cordiez en ce jour! C'est ce don Rodrigue que je vous de- 
mande pour époux. Je me tiendrai pour bien mariée, je 
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m'estimerai très-bon orée, car je suis assurée que son bien 

ira prospérant, et deviendra le plus grand dans le royaume 

que vous gouvernez. 
a Ainsi me ferez- vous grande faveur, et, comme je le 

crois, graifd bien à vous-même, parce que c'est pour le 

service de Dieu ; et je lui pardonnerai d'avoir donné la mort 

à mon père, s'il m'accorde celte union. » 
Le Roi donna son agrément à la demande de Ghîmène : 

il écrivit une lettre à Rodrigue, pour lui mander de venir à 
Piasencia, où il se trouvait : c'était pour affaire le concernant. 
Rodrigue, ayant lu la lettre que le Roi lui envoyait, se 
mit en route, sur Babieca, avec nombreuse compagnie. 
Tous ceux qu'il emmenait étaient gentilshommes; ils por- 
taient armures neuves et vêtements de même couleur. Il 
n'avait dans sa suile que des parents et des amis; il en 
comptait ainsi trois cents à faire roule avec lui. 

Le Roi sortit pour le recevoir : car il l'aimait de très- 
grand amour : 

« Don Rodrigue, lui dit-il, je vous remercie d'être venu, 
parce que la Chimène Gomez vous demande en mariage et 
vous accorde pardon pour la mort de son père. Acceptez, je 
vous prie; cela me fera grand plaisir ; aussi vous montre- 
rai-je grande protection et vous accorderai-je maintes 
terres. » 

— « Volontiers, Roi mon seigneur, a répondu le Cid, en 
cela, et en tout ce qui serait voire volonté. » 

Le Roi lui en fut reconnaissant ; et après que l'évêque de 
Palencia les eût mariés, il accorda au Cid beaucoup plus 
qu'il ne possédait de par avant, et il l'aima en son c<Bur, ce 
qu'il méiitait bien. Alors le Cid prit congé du Roi et s'en 
retourna à Bivar, emmenant avec lui son épouse, que sa 
mère reçut très-bien. Il la lui a recommandée comme un 
autre lui-même, puis, il est parti, promettant à Chimène, 
qu'aussi sûrement qu'il existait, il ne reviendrait point vers 
elle avant d'avoir vaincu aux Maures cinq armées. 
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XIV 

Mariage du Gid avec Chimène. 

A Chimène et à Rodrigue le Roi a fait donner leur parole 
et leur main qu'ils s'uniraient tous deux en présence de 
Layn Galvo. Ils ont oublié dans l'amour les vieilles inimi- 
tiés; car où rarùour préside, s'oublient beaucoup d'injures. 

Le Roi a fait don au Gid de Valduerna, Sâldana, Belfo- 
rado et Saint-Pierre de Gardena, les enchaînant pour jamais 
en sa possession. 

Rodrigue alla avec ses frères s'habiller pour la noce ; il 
enleva ses simples habits de fête, ainsi que son armure res- 
plendissante et ciselée. 11 prit une culotte courte à bordure 
violette, des chausses tudesques à pointillés rouges, comme 
on en portait en ces bons sièckis d'or, et des souliers de 
cuir de bœuf, avec deux boucles, en guise de lacet, pour 
serrer sur les côtés. 

II passa une chemise ronde et juste, sans lisérés ni bro- 
deries, car alors ces puérilités étaient réservées aux en- 
fants ; puis un pourpoint de satin noir, à manches larges et 
piquées, que son père avait baigné de la sueur de trois ou 
quatre batailles. 

Par-dessus une veste de peau à crevés, en souvenance et 
mémoire des nombreuses trouées qu'il avait faites. 11 avait 
un bonnet en drap de Courtrai avec une plume de coq et 
un manteau tout doublé de peluche. Il portait l'enragée Ti- 
zona (1), terreur et effroi du monde, soutenue par des pen- 
dants neufs, qui avaient coûté quatre quarlos. 

Plus gentil cavalier que Gerineldos, le fameux Gid des- 

(1) Je ne puis faire remarquer tous les anacbronismes, mais 
l'épée Tizona, qui parait ici, reparaîtra encore avant sa cunquôte. 
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cend dans la cour où le Roi, l'Évéque et les Grands d'Es- 
pagne étaient à l'attendre debout. 

Derrière lui descendait Chimène, coiffée d'une coiffe à 
papos (i), et non d'un de ces colifichets qu'on nomme au- 
jourd'hui urraques (2). Elle portait une robe de drap fm de 
Londres, brodée, et bien juste à sa taille. Ses mules étaient 
d'écarlate et son collier comptait huit grosses médailles en- 
tre lesquelles était suspendu un saint Michel, que l'on esti- 
mait autant qu'une ville^ rien que pour la main-d'œuTre. 

Les deux nouveaux époux arrivèrent ensemble : et au 
moment de donner à Chimène sa main et son premier bai- 
ser, le Cld lui dit tout troublé, en la regardant : 

« J'ai tué ton père, Chimène, mais en toute loyauté : je 
l'ai tué d'homme à homme pour venger un outrage bien 
certain. J'ai tué un homme, mais c'est un homme que je 
rends ; car me voici à ton commandement. Pour remplacer 
ton père mort, tu as acquis un époux honoré. » 

Tous approuvèrent ces paroles et louèrent le jugement du 
Cid : ainsi s'accomplirent les noces de Rodrigue leCas- 
tillan. 



XV 

Vêtements de noce du Cid et de Chimène. 

L'aurore de ce dimanche fut éclairée par un soleil plus 
joyeux que d'ordinaire, coitame si ces événements lui eus- 
sent causé du plaisir. Ce fut en effet le jour où Rodrigue 

(i) Le papo est proprement la fleur du chardon ; il s'agit ici 
d'une coifTore, qui, pour quelque ressemblance, lui aurait emprunté 
sou uom. 

(2) M. Damas -Hinard croit que Turraque était une toque à la 
Médiçis; il ne dit pas sur quels reuseiguements. 

2. 



30 BOMANCKS 

(le Bivar accomplit la parole qu'il avait donnée de se ma- 
rier avec Cbimène. 

Pour aller à l'église recevoir la bénédiction, ohl comme 
il montra sa prestance, comme il était sorti beau cavalier 1 

Il porte un ricbe pourpoint de satin isabellt*; et dessus 
un justaucorps tout fendu de crevés, à haut-de-mancbes 
bouffant et à basques as^ez courtes pour laisser paraître le 
pourpoint; puis un petit manteau de drap noir, aux manches 
larges et étroites, au capuce évasé. Sa culotte courte et écar- 
late marque son bon goût. Sa ceinture a des galons d'ôr et 
des effilés d'argent : il y a mis son mouchoir, qu'on voit un 
peu, proprement plié. Il a chaussé des souliers de soie 
jaune, ouverts et comme pourfendus, parce qu'il est pour- 
fendeur. Il 8*est paré d'un collier de pierres précieuses et 
d*or dont se servait son beau-père avant sa mort. Il a un 
bonnet orné de plumes, il a une chemise brodée, il a son 
épée Tizona que tant il estime, avec un fourreau et des 
pendants de velours violet. 

Tou6 les grands, qui sont à la cour, l'attendent ; et ils 
lui font place parce qu'il est le Cid Gampeador. Le Roi le 
met à son côté, parce qu'il a deviné que de beaucoup d'au* 
tres royaumes le Cid le fera seigneur. 

Ils s'en vont donc à l'église en grand ordre et comme en 
procession, ayant le Cid au milieu d'eux ; on n'entend 
qu'un seul pas. 



Réjouissances du mariage. 

A son palais de Burgos, comme un bon et digne parrain, 
le Roi voulut emmener dîner ses nobles filleuls. Le Cid et 
l'évéque Layn Calvo sortent ensemble de l'église, des flots 
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de peuple leur faisant corlége. Dans la rue par laquelle ils 
passent, on a, sur le trésor du Roi, dépensé à un are de 
triomphe très-gracieux plus de trente-quatre quarlos. Puis, 
aux fenêtres, c'étaient des tapis; à terre, des joncs et des 
branchages, et de distance en distance on chantait au ma- 
rié quelques vers. 

Pelage se montra sous un déguisement de taureau fait 
avec des étoffes rouges : d'autres masques le suivaient, et 
aussi une danse de laquais. Antolin parut de même à la 
geneite (i) sur un âne, et Pelaez avec des vessies qui le 
faisaient poursuivre des enf<mts. Le Roi accorda seize ma- 
ravédis à un laquais parce qu'il épouvantait les femmes 
avec un travestissement de diable. 

Derrière venait Chimène tenant la main du Roi, avec la 
Reine, sa marraine, et toute la foule des femmes. Par les 
grilles et les fenêtres on jetait tant de blé, que le Roi, sur 
son large bonnet, en portait bien une grande poignée. On 
en lança aussi à la modeste Chimène, mille grains peut- 
être dans sa ggrgerette. Mais le Roi allait les retirant à me- 
sure. 

Suero jaloux dit à haute voix pour être entendu du 
Roi : « Je souhaiterais volontiers d'être le Roi, mais plutôt 
encore d'être sa main. » Le Roi, pour ce mot heureux, lui 
octroya un riche panache^ et pria Chimène de lui donner un 
baiser quand ils seraient au palais. 

Dans la route le roi parlait à Chimène, mais vainement, 
et en effet, ses belles paroles ne répondraient pas aussi bien 
que sa bouche silencieuse. 

La foule, arrivant à la porte, se rangea sur deux haies 
Le Roi et les conviés restèrent à dîner. 

(1) Scîle k ^Iriers courts. 
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XVII 



Comme le Cid allait en pèlerinage à Santiago, saint Lazare lui 
apparaît. 



Déjà se met en route ce don Rodrigue, qu'on appelle de 
Bivar, pour visiter Santiago^ où il va comme pèlerin. Il a dit 
adieu à don Ferdinand, ce bon roi de Castille, qui lui ac- 
corda de nombreux honneurs et en outre de grands biens. 
11 emmène avec lui, en sa compagnie, vingt vassaux. 

Partout où il passait, il répandait grands bienfaits, larges 
aumônes ; il donnait à manger aux indigents, et à ceux qui 
s'étaient voués à la pauvreté. 

Voici qu'en suivant son chemin il entendit de grandes 
plaintes, que du milieu d'un marais poussait un malheu- 
reux lépreux, 8*écriant que pour Dieu et Sainte Marie, on 
voulût bien le tirer de ce lieu. Rodrigue, sitôt qu'il l'eût en- 
tendu, vint à lui, et, laissant sa monture, descendit à terre. 
Puis il l'assit sur la selle et le plaça devant lui. Ainsi arri- 
vèrent-ils à l'hôtellerie^ où ils logèrent ce jour-là. 

ils se sont assis à table où ils prennent leur tasse de 
bouillon. Les gens du Cid sont fort irrités de la conduite 
de leur maître ; ils ne veulent point rester présents et s'en 
vont à une autre auberge. 

On avait donné au Gid et au lépreux un seul lit dans le- 
quel ils se couchèrent tous les deux. A minuit, comme le 
Gid dormait, le lépreux lui soufûa dans le dos, et si vio- 
lemment, que don Rodrigue sentit sa poitrine comme tra- 
versée par ce souffle. Il se réveilla fort épouvanté et cher- 
cha le lépreux : ne le trouvant point dans le lit, il demanda 
à grands cris de la lumière. La lumière apportée, le lé - 
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preux ne parut pas. Le Gid regagna son lify Tesprit très- 
agité par ce qui venait d'arriver. 

Alors il vit venir à lui un homme vêtu de draps blancs, 
un homme qui lui dit : « Dors-tu ou veilles-tu, Ro- 
drigue? » 

« Je ne dors poiat, répondit-il : mais apprends-moi qiii 
tu es, foi qui resplendit tant? » 

— « Je suis Lazare, ô Rodrigue, et je viens pour te par- 
ler ; je suis ce lépreux à qui pour Tamour de Dieu tu as 
fait si bon traitement. 

« Rodrigue, Dieu t*aime beaucoup, et j'ai obtenu de lui, 
que tout ce que tu entreprendrais, soit à la guerre, soit ail- 
leurs, tu Taccomplissès à ton honneur. Ainsi ta gloire gran- 
dira-t-elle chaque jour, tu seras craint de tous, des Chré- 
tiens comme des Maures, et tes ennemis ne pourront te 
nuire. 

(( Tu mourras d'une mort honorable sans jamais avoir 
été vaincu, mais toujours vainqueur. Dieu t'envoie sa bé- 
nédiction. )) Il dit et disparait aussitôt. 

Don Rodrigue se lève, et se met à genoux pour rendre 
prrâces au Dieu du ciel et pareillement à Saiiit« Marie. 
Ainsi resté t-iî en oraison jusqu'à ce qu'il soit jour (1). 



(1) Cet épisode du lépreux secouru est maguifiquement déve- 
loppé dans Guillen de Castro, et j*ai le regret de ne pouvoir donner 
la scène tout entière. Je citerai seulement la réponse du Cid au 
berger, qui s'étonnait d« voir « un homn^ être à la fois si dévot 
et si soldat. » 

« Être chrétien, répond le Cid, n'empécbe pas d'être chevalier. 
I.a main de Dieu, pour sauver tous les hommes, les couduit par 
mille sentiers différents, qui tous les mènent au ciel. Ainsi chacun, 
voyageur et pèlenn dans ce monde péri>sable, doit chercher la 
route qu^il doit suivre dans son état. Afin d'atteindre le bonheur 
mérité par une vie simple et pure, le moine porte son capu- 
chon, le prêtre son boimet, et le grossier laboureur son manteau 
de bure : celui-là peut-être, en suivant les sillons de sa charrue 
a trouvé la plus si^re voie; et le soldat, le chevalier, s*il a des in-' 
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Le Gid poursuivit vers Sanliago pour aecomplir son péiei- 
rinage ; de là il se rendit à Calaborra, où se trouvait le bon 
Roi. Le Roi lui fit excellent accueil et se réjouit fort de sa 
venue. 

Ayant combattu avec Martin Gonzalez, le Cid resta vain- 
queur dans le champ-clos. 



XYIII 

Martin Gouzalez est vaincu par le Cid en cbamp-clos. 

Au sujet de la ville de Calaborra, un conteste s*est élevé 
entre le bon roi de Léon, appelé le premier Ferdinand, et 
Ramire d'Aragon, de qui le royaume vient d'être nommé : 
car ces deux rois disent chacun que cette ville relève de 
leur couronne. 

Pour éviter les victimes et les batailles, les deux rois ont 
fait cet accord, que deux chevaliers seulement combattraient, 
un pour chaque parti, et que le vainqueur du duel con- 
querrait la ville à la domination de son Roi. Ferdinand choi- 
sit Rodrigue de Bivar, à la grande renommée, et Ramire 
choit'it Martin Gonzalez, guerrier très -fort et très-vaillant. 

Armés qu'ils sont tous les deux, ils s'élancent dans le 
champ, font le salut d'usage, et se choquent avec grande 
impétuosité : leurs lances en sont brisées. 



tentions pares, avec des armes brillantes, a<ec des éperons dorés, 
avec un casque couvert de plumes, pourra parvenir comme les 
autres au but de son voyage, sll ne se trompe de chemin. Dans 
cette course, tantôt tristes, tantôt joyeux, les uns marchent en 
souffrant, les autres en combattant; mais tous peuvent arriver. » 
Las Mocedadcs del Cid, i" parle, 1" journée. 
Traduction de M. A. La Beaumelle. 
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Après plusieurs rencontres, les coups les eurent violem- 
ment excités, irrités. 

Marliu parla à Rodrigue, il lui dit ces mots : 

tf Ajez grand repentir, ô Rodrigue, de vous être montré 
assez osé pour entrer avec moi dans ce combat, d'où vou§ 
sortirez maltraité : car votre tête va rester ici, au milieu de 
ce champ-clos. Vous ne retournerez pas en Castille, vous 
ue retournerez pas à Bivar, votre domaine; Chimène votre 
épouse ne vous verra non plus jamais, quoiqu'on prétende 
que vous Taimiezet qu'elle vous aime aussi. » 

Les paroles que Rodrigue- vient d'entendre lui ont fort 
déplu : aussi répond-il tout bouillant de colère : 

« Vous êtes, 6 Martin, un bon chevalier, et vous le mar- 
quez dans votre langage. Non, ces propos, vos propos ne 
sont point ceux d*un homme brave : le duel que nous avons 
commencé, mettons-le à sa fin par la force de nos bras, et 
Don par ces vains discours dont vous êtes si largement 
pourvu. Vous pérorez sur une chose qui se trouve dans la 
main de Dieu : c'est lui qui donnera la gloire à celui chez 
qui il la verra bien placée. » 

H dit et avec grande furie il se précipita contre Martin ; 
il lui fit nombre de blessures et l'abattit enfin à terre. 

Alors il descendit de cheval, lui coupa la tête et s'em- 
pressa d*e8suyer son épée sanglante. Les mains levées au 
ciel, les genoux en terre, il fit de grands remerciments à 
Dieu qui lui avait accordé pareille victoire. 

Puis, s*adres»ant aux juges, il les interrogea ainsi : 

« Me reste-t-il encore à faire quelque chose pour que Ca- 
lahorra, au sujet de laquelle j'ai combattu, appartienne au 
royaume de mon seigneur? » 

Ils répondirent tous d'une même voix ; 

a Non, vaillant chevalier : en ce duel vous venez d'en- 
lever tout droit au roi Ramire, qui la disait appartenir à 
ses États. » 

Le roi Ferdinand embrassa Rodrigue, et les grands lui 
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accordèrent leur estime, il était fort aimé du Roi et loué 
de tout le monde. 



XIX 

Plaintes de Cbimène au départ du Gid. 

Aux armes I aux armes t spnuaient, fifres et tambours : 
guerre, sang et feu, s'écriaient. leurs voix épouvantables. 

Le Gid d'apprêter sa troupe, qui se met eu rangs, et la 
douce et plaintive Ghimène de lui dire : 

« Roi de mon âme, et comte de celte terre, pourquoi m'a- 
bandonner? Où vas*tu ? où donc ? 

a Que si tu es Mars à la guerre, tu es Apollon à la cour. 
Tu y blesses les belles dames comme là-bas les Maures fé- 
roces. Devant ton visage s'agenouillent et se prosternent 
les chefs des Maures comme les filles des nobles rois chré- 
tiens. 

« Roi de mon âme, et comte de cette terre, pourquoi m'a- 
bandonner? Où vas-tu? où donc?. 

« Tous déjà quittent les habits de fête pour de brillants 
morions et pour des harnais de Milan, les blanches toiles 
de Londres : tous quittent leurs chausses pour les fortes 
grèves, et pour des gantelets, leurs gants parfumés. Mais 
nous aussi nous saurons quitter nos sentiments et nos 
amours. 

« Roi de mon âme et comte de cette terre, pourquoi m'a- 
bandonner? Où vas-tu? où donc? » 

Pour avoir entendu ces plaintes amères de sa compagne 
bien-aimée, le Gid ne saurait se résigner à ne pas la conso- 
ler, à ne pas pleurer. 

« Séchez vos yeux, ô madame, dit-il, jusqu*à mon re- 
tour! » 
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Mais elle a regardé les EÎens et elle répète sod refrain de 
douleur : 

a Roi de mon àme et comte de cette terre, pourquoi ir/a- 
bandonnerî Où vas-tu? où donc? » 



XX 

Victoire du Cid sur les Maures. 



DMmmenses troupes de Maures couraient vers TEstrania- 
dure, faisant de nombreux captifs parmi les Chrétiens dé- 
nués de tout secours. 

Cependant les Chrétiens ont requis Taide de Rodrigue de 
Bivar, et Rodrigue, comme un brave, a convoqué ses gens : 
tous ceux qui accourent lui sont parents ou amis. 

Ensemble ils vont à la recherche des Maures, la bannière 
du Cid en tète, car le Cid y va comme capitaine. Il est cou- 
vert d'une bonne cuirasse et chevauche sur Babieca. C'est 
plaisir de le voir aller : en route il exhorte les siens : 

« Que personne ne montre de couardise : c^r tous vous 
êtes des gentilshommes et des preux de Castille. Mourons 
comme des braves : c'est ici qu'il fait bon mourir. » 

Entre Atienza et Sant-Esteban, Sant-Esteban de Gormaz, 
ils rejoignirent les Maures et ils engagèrent une bataille 
rangée. Rodrigue en «ortil victorieux, délivra la gent cap- 
tive et enleva aux ennemis leurs troupeaux. 

Il les poursuivit Tespace de sept lieux et tua tant de 
Maures qu'on n'aurait pu les compter. Le Cid fit un grand 
butin et des prisonniers en abondance. Les chevaux qu'il 
prit furent au nombre de deux cents, et il eut d'argent cent 
mille marcs. Il répartit le tout entre tous ses gens, éga- 
lement, sans cupidité. 

T. 11. 3 
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Puis il retourna à Bivar avec le grand honneur qu'il ve- 
nait d'acquérir : il est beaucoup loué de tous et du Roi 
merveilleusement. 



XXI 

Prise de Coïmbrc. 



îl tient assiégée Coïmbre, ce bon roi Ferdinand, l.e siège 
a duré déjà sept ans, car la place est très-forte et à mu- 
railles flanquées de bonnes tours, sept ans, sans que jamais 
on l'abandonnât. Mais voici que les vivres manquent au 
camp royal : on les a tous épuisés. Aussi songeait-on à le- 
ver le siège, quand de ce grand monastère qu'on appelle 
Lormano, des moines sont venus vers le Roi. Par de péni- 
bles travaux ils avaient amassé force froment, force millet 
et aussi des légumes, et tout cela ils le donnent au Roi, le 
suppliant de ne point lever le siège ; qu'ils l'approvisionne- 
raient copieusement. 

Le Roi, plein de reconnaissance, prit ce qu'on lui 'offrait, 
et le distribua entre ses compagnies. Elles, se trouvant 
alors dans l'abondance, de renverser maintes murailles, et 
les Maures de cesser les hostilités. Ils abandonnent au Roi 
la ville et tout leur avoir : ils ne conservent que la vie, car 
la vie seule leur est accordée. 

Cependant que le siège durait, un pèlerin était arrivé, 
qui venait de la lointaine Grèce vers l'apôtre saint Jacques* 
Son nom était Astiano et il avait le titre d'évêque. Comme 
il se trouvait en oraison devant saint Jacques, il entendit 
dire que ce très-saint apôtre entrait dans les grandes ba- 
tailles, sur un cheval et avec une armure, pour combattre 
contre les Maures en faveur des Chrétiens; 
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yévèque,. entendant ces paroles, se sentit trôs-scanda- 

lisé : 

cr Ne dites point cela, chevalier : on l'appelait le Pè- 
cbeur. » 

Et après cette mauvaise querelle, il se laissa aller au 
sommeil. Saint Jacques lui apparut, des clefs à la main, et 
lui dit avec un visage très-souriant : 

« Tu tourties en moquerie mon nom de chevalier, tu t*en 
tourmentes même beaucoup. Je viens aujourd'hui me mon- 
trer à toi pour que tu ne demeures pas en de vains 
doutes. Je suis chevalier du Christ, je suis allié des Chré- 
tiens contre le pouvoir des Maures, et aussi leur j^atron. » 

Comme saint Jacques tenait ce discours, on lui amène un 
cheval blanc et de toute beauté sur lequel il s'élance, armé 
lui-même d'une armure complète et brillante et reluisante 
comme des blancas (1). Il va en guise de chevalier donner 
aide au roi Ferdinand campé sous les murs de Coïmbre 
depuis sept ans déjà. 

« Et avec ces mêmes clefs, dit-il, que je porte en mes 
mains, j'ouvrirai, moi, cette place ; demain au jour levant, 
je la livrerai au Roi qui Ta tenue assiégée, o 

Et à cette même heure il avait livré la ville au Roi. 

Ils nommèrent Sainte-Marie la mosquée qu'ils y trouvè- 
rent, la consacrant au nom de la Vierge. C'est là que fut 
armé chevalier don Rodrigue de Bivar, le renommé. 

Le Roi lui ceignit Tépéè et sur la bouche lui donna le 
baiser de paix. Mais il ne lui donna point d'accolade comme 
il avait fait à plusieurs autres* Pour lui faire plus grand 
honneur, la Reine lui fit présent du cheval, et doîîa Urraca, 
rinfanle, lui chaussa les éperons. 

Don Rodrigue arma à son tour neuf cents chevaliers. 

Le Roi le traita avec grande considération et tous le com- 
blèrent d'éloges, parce qu'il avait montré beaucoup de 

(I) Monnaie, de peu de valeur. 
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Vaillanee dans le siège qu'on a raco&té, et defant Men d'au- 
tres places qu'il conquit à son Roi. 



XXII 

L6 Cid demandant le tribut k un Roi manre. 

Par le val des Estacas, le Cid passait à midi sur son che- 
val Babieca. Oh I qu'il paraissait beau 1 

Le Roi maure qui le sut, sortit pour le recevoir : « Bien- 
venue pour le Cid, lui dit-il : sois le bienvenu. Si tu yeux 
gagner une solde, je m'offre à t'en payer une excellente, 
ou, si tu cherches femme, je puis te donner ma sœur. » 

a Je n'accepte point solde de toi, et je ne l'accepterais 
de personne : je ne viens pas davantage pour une femme, 
puisque j'ai la mienne vivante. Je viens pour que tu payes 
le tribut que tu dois à la Gastille. » 

— « Je ne te le donnerai pas, bon Cid : Cid, je ce te le 
donnerai pas. Si mon père Ta payé, il a fait ce qu'il ne de- 
vait point. » 

•— « Si de bon grè tu ne me le donnes, de mauvais je le 
prendrai. » 

— a Non, beau Cid, tu ne feras pas ainsi : car j'ai bonne 
lancé. » 

— ff Quant à cela, Roi maure, je ne te le cède en rien; car 
si lu as bonne lance, pour bonne aussi je liens la mienne : 
et cependant elle donne tribut au Roi, à ce bon roi de Cas- 
tiile. » 

— « Puisque toi, tu es son messager, je lui payerai tri- 
but volontiers. » 



BOHAKCBS 41 

XXTII 

Le Cid défend une dame de Tîolence. 



Tandis que Phœbus de ses rayons dorés éclsûrait notre 
hémisphère, et que sa sœur gracieuse se montrait dans 
l'autre : à travers l'épaisseur verdoyante de taillis touffus, 
où résonnaient les chants doux et brillants des rossignols, 
où languissait du zéphyr le souffle si suave, voici passer 
sur un cheval fougueux, au harnais brodé d'argent, un che- 
valier plein de noblesse et d'intrépidité. 

Il porte une armure de fin acier, une armure toute res- 
plendissante : sa lance est longue et massive, surmontée 
d'une blanche banderole. 

Il est sorti de Castille et entre bravement en Lusitanie : 
seul il va chercher ce Maure qu'on appelle le vaillant Ab« 
dalla, et dont la renommée guerrière a volé par toute l'Es- 
pagne. 

Au milieu du chemin le cheval s'est arrêté. C'est bien 
Rodrigue qui lui donne de l'éperon; mais la bête n'en 
avance pas davantage. Alors Rodrigue se dresse sur ses 
étriers : et pour découvrir quelle chose se passe, il regarde 
de tous côtés. Il a appuyé sa lance contre terre et il affermit 
son corps dessus. 

Et, sans voir cependant qui gémissait, il entendit cette 
gémissante voix : a Oh 1 cruelle et ingrate fortune ! dis, 
n*esiree pas assez te venger de moi, que m^enlever la vie et 
avec elle le bien de mon âme? » 

Il s'élançait par l'épaisseur du bois pour savoir qui se 
lamentait, et bientôt non loin de lui il aperçut un Maure 
exhalant des plaintes. Il était étendu sur Tfaerbe fraîche, 
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toute souillée du sang qui coulait de ses blessures, blessu- 
res qui le perçaient de part en part. 

Ce spectacle avait touché Rodrigue d'une grande pitié, et 
il descendait de cheval ; il en était presque descendu quand 
soudain s'offrirent à sa vue quatre chevaliers et avec eux 
une dame qui se défendait encore de leurs attaques, quoique 
déjà bien fatiguée. 

Celle-ci apercevant aussi don Rodrigue, l'appela à grands 
cris ; a A mon aide, chevalier, si vous connaissez la cour- 
toisie. Je suis la malheureuse Axa, la captive du valeureux 
Abdalla. » 

Don Rodrigue met sa lance en arrêt et fond sur eux. 
Tous quatre accourent et font, avec lui rencontre. Mais ils 
ne rébranlent point de dessus la selle, et Rodrigue démonte 
Fun d'eux. Furieux, il se retourne vers les trois autres, en 
Saisissant son épée. Il commence par donner un coup si 
fort qu'il renverse son homme par terre : les deux derniers 
tournant bride s'enfuient, et il n'en prend souci. 

Il s'approche alors de la dame pour savoir ce dont il s'a- 
git : mais la dame tremblante ne répond mot, et s'empresse 
d'aller chercher son Abdalla par l'épaisseur du bois. 

Sur ce, il ne sMnquiéta pas de la suivre ; mais il rentra 
en Castille. Ainsi à celui dont il avait juré le mal ne fit-il 
que du bien. 



XXIV 

Le CId tae Abdalla, roi de Séville. 

Le bon Cid passait par le val des Bstacas, en laissant à 
sa gauche la ville de Constantine. Il est monté sur Babieca 
et porte une lourde lance : il va à la recherche du Maure 
Abdalla qui t'a courroucé. Voici qu'il traverse un défilé et 
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monte sur une côle de montagne. Le soleil donne sur son 
armure. Oh qu'il paraît beau ! 

Tout à coup il a aperçu le Maure Âbdalla s* avançant par 
une plaine située non loin de là : il est revêtu d'une forte 
armure et suivi d'une magnifique armée. 

Le Gid de le bêler en ces termes : « Attends-moi, Maure 
Abdalla et ne montre pas de couardise. » 

Aux paroles que lui adresse le Cid, le Maure a répondu : 
« Yoici déjà longtemps, mon bon Cid , que j'attendais ce 
jour. Car parmi les fils des hommes il n'en est pas un seul 
dont moi, je me cache : moi, depuis mon enfance, j'ai tou- 
jours fui la couardise. » 

— Faire ton éloge, Maure Abdalla, te servirait de peu : 
car si tu es en force et en courage l'homme que tu annon- 
ces, je crois que tu touches à une occasion qui te con- 
viendra. » 

En disant ces mots il se jette sur le Maure ; sa lance Ta 
heurté et abattu par terre. Le Cid lui coupe la tète sans lui 
faire d'incivilité. 



XXV 

Chimène se plaint de Tabseuce du Cid. 

La noble Chimène Gomez, fille du comte Lozano, de- 
meura après dîner à eonverser avec le Cid son mari. Elle 
était triste, plaintive, honteuse de voir que le Cid s'était 
mis à délaisser sa compagnie pour rechercher celle du 
soldat. Elle soupçonnait qu'il assouvissait de nouveau sur 
elle-même son ressentiment contre le conrte Lozano, dont 
pourtant il s'était bien vengé par la mort. C'est dans ce 
sentiment, la voix pleine des soupirs de la tendresse, les 
yeux des larmes de l'amour, qu'elle dit à Rodrigue : 

tf Malheureuse la grande dame de cour qui fait le ma^ 
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riage le plus beau, et heureuse, souverainenient heureuse 
la villageoise, parce qu'il n'est personne qui lui enlève son 
bien 1 Encore qu'à l'aurore elle se voie seule, elle n'arrive 
pas comme moi au soir, sûre de son malheur, de l'absence 
de son bien-aimé, et, pour quelque frivolité, privée de s'en- 
dormir à son côté. 

a Elle n'est point réveillée par des songes de batailles, 
mais par son petit altéré qui demande le sein : de se don- 
ner à lui, de le bercer, elle a la douce joie, elle ne le laisse 
qu'endormi et satisfait. Elle croit que le monde est ren - 
fermé d^ns son hameau, et sous son pauvre toit de chaume 
elle ne s'inquiète point des palais : car le bonheur ne con- 
siste point dans l'or. 

K( Vienne le saint jour, elle passe chemise blanche, elle 
met galment sa robe de noces^, et ses coraux, et sa médaille, 
en signe du sentiment de joie et de liberté qui remplit son 
âme : puis elle va se divertir, et, pour ce, riante, allègre, 
elle rencontre quelque voisine, ou quelque parent, dont les 
rudes entretiens la remplissent d'aise et la feront jeune en- 
core aux jours de sa vieillesse. (1) » 

(1) Voici la traduction libre que Florian donne de ce romance : 

« Le Cid, après sou hyipénée. 
Pour les comb«U vent repartir ; 
Sa Cbimèae en est consternée, 
Mais n'ose pas le retenir. 
Elle garde nn profond silence. 
Fixa snr loi des yeax en plenrs. 
Et tout k coup sa Toix commence 
Ce chant d'amour et de donleor : 

c Ah 1 qa'nne chaîne glorieuse 
Nous prépare de cruels ma'ixl 
La TÏIlageoise est plus heureuse, 
Sou époux D'est point un héros : 
Si, pour aller au laboura se. 
Cet époux la quitte an mitin, 
Au moins le soir, après l*ooTragi>, 
Il revient dormir dans son sein. * 
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Le Cid n'a point aimé ces plaintes et ce ressentiment de 
Ghimène contre lui, et sur la croix de sa Tizona, de Tépée 
qu'il ceint à son côté, il lui jure de ne plus retourner aux 
combats des frontières, mais de se complaire auprès d'elle, 
. dans son noble comt^. 



XXVI 

Même sujet. 

« Je suis eflîrayée, ô mon Rodrigue, de voir que vous 
osiez vous éloigner ainsi de moi, encore qu'assuré par 
rexpérience de la fidélité de mon cœur •— si la fidélité a 



« Paisibleneni «de sommeille, 
Sans Toir ea 8ong« des ôombats; 
SI qoelqae chose la réreilM, 
C'est l'enfant qn^elle a dans ses bras ; 
Elle lui donne sa mamelle. 
Le baise et l'endort doucement ; 
L'miiTers se borne poor elle 
A SOB épon, à son enftint. 

c Chaque diminche elle s^bahille 
Et prend ses plos beaux ornements ; 
Douce gatté dans ses yeux brille^ 
Et loi donne l'air de quinze ans. 
Vers l'église elle l'acbemine 
Pressant son fils contre son cœur. 
Elle rencontre sa roisine 
Et lui parle de soa bonheur. 



« Sur le pommeau de son épée 
Le Cid appuyé tristement. 
De ces accents Time frappée 
Répond h Chimène en pleurant : 
Va, rassore-tel, ma chimène, 
Nos deux cœurs ont même désir ; 
Peu d'instants finiront ta peine, 
Jo fais f oir, faiicre et reronir. » 
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un nom, là où règne Famour — car ne sait-on point que le 
mal de Tabsence a maintes fois changé les affections les 
mieux enracinées? Par quel triste aveuglement voyez-vous 
les clioses tout autres, et pouvez-vous me traiter ainsi, à 
moins que vous ne vouliez ma mort? 

« Ouij avec si longue absence vous faites perdre à Chi- 
mène la patience et la vie! 

« Vous vous fiez à ce que je vous adore, et vous ne re- 
gardez point à rinclémençe du temps, qui, par sa nature, 
s'enfuit en ne laissant derrière lui qu'un avenir incertain. 
Je ne vous menace pas, Rodrigue, car telle n'est point votre 
Chimène qu'elle vous fasse trahison, quoique la jalousie lui 
fasse la guerre. Dites, que voyez-vous par hasard en moi 
qui vous porte à me délaisser ainsi? Vous répondrez que 
l'amour vous manque, peut-être parce que vous êtes sûr de 
ma constance. 

a Oui, avec une si longue absence vous faites perdre à Chi- 
mène la patience et la vie ! 

a Ah! cœurs ingrats des hommes I Si les femmes savaient 
que votre inconstance fût si certaine, comme aucune ne 
vous croirait ! Où donc, Rodrigue, sont ces pleurs et ces 
paroles cajoleuses, et ces perfides projets soutenus par de 
déloyales promesses? Tout cela, le temps l'a changé tout 
entier, et il ne me reste plus pour ma triste consolation 
que ces tendres larmes et ces tendres plaintes. 

« Oui, avec une si longue absence vous f eûtes perdre à Chi- 
mène la patience et la vie! » 



XXVII 

Rodrigue est appelé Cid, 

Rodrigue se trouvait à la cour du roi Ferdinand, père de 
ce roi malheureux qui eut nom don Sanche, quand arrivé- 
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rent les messagers des rois ses tributaires. Aussi, s'étant 
humiliés devant lui, lui dirent-ils : 

« Boa Cid, vers toi nous ont délégué cinq rois tes vas^ 
saux pour te payer le tribut dont ils te sont redevables. £t 
comme. marque d'amitié ils t'envoient cent chevaux ; vingt 
blancs comme des hermines et vingt gris-^pomn^elé, trente 
d'un noir de jais et trente encore alezans ; tous avec leurs 
barpachemeuts, qui @oat de brocards variés. De plus, pour 
dona Chimène, ;)ombre de joyaux et de toques ; et pour tes 
deux belles filles, deu% byacinlhes fort précieuses; et pour 
vêtir les gentilshommes deux eolfres rem^^is d'étoffes 4e soie.» 

Le Cid leur répondit : a Amis, dans ce message vous vous 
êtes trompés, parqe que mm je ne suis point seigneur là ou 
se trouve le roi Ferdinand : tout est à lui et rien à moi, moi 
{e plus petit de ses vassaux. » 

Le Roi fut très-satisfait de l'humilité du Cid au milieu de 
ces honneurs, et â'adressant aux messagers ; 

« Annoncez h vos maîtres, leur dit-il, qu'encore que leur 
seigneur ne soit point roi, il est assi^ au côté d'un roi; et 
que je ne possède liën qui ne m*ait été conquis par le Cid ; 
et que je suis très-cou tent de posséder si bon vassal. » 

Le Cid renvoya les Maures après leur avoir fait des pré- 
sents. 

Dès lors et en avant Ruy Diaz fut appelé Cid, nom qui 
chez les Maures désigne un homme de courage et de mé- 
rite. 



xx.vni 

Même sujet. 

A Zamora se trouvait le Roi, le Roi que l'on appelle Fer- 
dinand, et avec lui Rodrigue de Bivar qui a tant de re- 
pommée. 
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Sont arrivé? des messagers qu'envoient à Rodrigne les 
rois maures^ ses vassaux. 

Les grandes richesses qu'ils apportent sont le tribut qu'ils 
lui payent depuis qu'il les a vaincus. . 

Ils veulent lui baiser la main, mais Rodrigue s'y refuse 
avant qu'ils aient baisé celle du Roi, ce qu'ils s'empres- 
sent de faire. 

Aussitôt après ils reviennent vers Rodrigue, et fléchis- 
sant les genoux ils lui demandent ses mains de nouveau. 
Rodrigue les laisse prendre. Alors ils lui disent : 

« Cid Ruy Diaz, tes vassaux, comme à un seigneur qù^Us 
révèrent, t'envoient ce présent; c'est le tribut qu'ils doi- 
vent. En te baisant les pieds et les mains, ils te souhaitent 
grand bonheur, et tu le mérites, ô Cid, tu es le meilleur 
qui soit. Aussi se tiennent-ils pour très-heureux, ô Cid! 
parce que tu les as vaincus. » 

Rodrigne prit le présent et en offrit le cinquième au Roi, 
le reconnaissant ainsi pour son seigneur. Mais le Roi re- 
fusa; il n'en fut pas moins reconnaissant, et il dit à sa 
cour : 

« Dès ce jour en avant, que Rodrigue soit appelé Cid : 
les Maures lui ont donné ce nom, et il lui convient parfaite- 
ment. » 



XXIX 

Gomment le Cid ût déclarer la gaerre k l'empereur Henri III. 

Comme le pape Yictor occupait la chaire du bon saint 
Pierre, l'empereur Henri se prosterna devant lui et lui 
dH: 

« Devant vous, Sainl-Père, je viens déposer ma plainte 
contre ce roi Ferdinand qui gouverne la Castille et te Léon. 
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Tandis que tous les Chrétiens m'obéissent comme à leur 
seigneur, il est seul à ne point me reconnaître et à ne pas 
m*envoyer tribut. En ce jour, ô Saint Père, contraignez-le 
à la soumission envers moi. d 

Gomme on le lui avait demandé, le Pape envoya com- 
mandement au Roi de se constituer tributaire, avec me- 
nace d'ordonner contre lui une croisade, s'^il ne lui obéissait 
point. Beaucoup de rois qui se trouvaient présider à l'as- 
semblée défiaient le roi Ferdinand, s'il refusait d'exécuter 
cet ordre. 

Le Roi, à la lecture des lettres, devient fort soucieux, h 
la pensée que si cette affaire allait plus avant, mal advien- 
drait à ses royaumes. Aussi demande-t-il à ses honorables 
conseillers leur avis. Ceux-ci engagent le Roi à faire ce 
qu'on lui demande, parce qu'il lui convient de montrer de 
la déférence envers le Pape; que s'il ne veut point le faire, 
ses royaumes en pâtiront, tous les rois qui l'ont défié mar- 
chant contre lui. 

Le bon Cid n'assistait point à cette délibération : car il 
était allé voir Chimène Gomez, son épouse, qu'il chérissait 
tendrement, et il y avait encore peu de temps que ce bon 
Cid la connaissait. 

Cependant le débat n*était pas terminé, qu'il entra dans 
la salle. Le Roi, le voyant arriver, lui raconta ce qui venait 
de se passer, et le pria de lui conseiller la conduite à tenir 
en pareille occurence. Le Cid ayant tout appris , en eut 
douleur en son âme; puis il donna son opinion ai| Roi, en 
ces termes ; 

a Roi Ferdinand, vous êtes né pour la Castille en une 
heure terrible, si de votre vivant elle doit être soumise à 
tribut, ce qui jamais ne fut, et ce qui serait pour notre plus 
grande honte! Vous sacrifiez, à faire cela, tout l'honneur 
que Dieu nous a départi. Celui qui vous conseille ainsi est 
ennemi de votre gloire et ennemi des peuples qui vous 
obéissent, ô Roi I 
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a Envoyez à votre tour message au Pape et à sa troupe, 
les déOant tous de voire part et de la mienne. Car ils ont 
conquis la Castille,. les rois qui la possèdent, et à l'arracher 
aux Maures personne ne les a aidés. Leur sang Ta payée 
cher, et il m'en coûtera la vie avant que nous donnions un 
tribut, car nous n'en devons à personne. » 

Le Roi approuva le discours du bon Cid : il envoya au 
Pape un message, par lequel il lui demandait en grâce de 
ne pas favoriser l'injustice en upe cause où elle était si 
évidente. Quant à l'empereur Henri et à tous les gens de 
pa suite^ il les défiait tous, et il marcherait à leur /en- 
contre. 

Déjà sont accourus huit mille et neuf cents chevaliers : 
partie d'entre eux sont vassaux du Roi, partie vassaux du 
bon Cid i aussi ces derniers ont-ils élu Rodrigue pour 
capitaine-général. 

A peine avaient-ils passé les déQlés d'Aspa^ que s'avança 
à leur encontre, suivi d'un fort parti de cavalerie, Ramon, 
comte de Savoie. Avec le Cid il y eut bataille, et la mêlée 
fut vraiment bien acharnée : mais le Cid triompha du 
comte qu'il jeta en prison. Il n'en sortit qu'en donnant sa 
fille comme otage. C'est d'elle que le Roi çut un fils du nom 
de Ferdinand, cardinal de ce royaume de Castille. 

Don Rodrigue Diaz remporta une autre victoire sur la 
puissante armée de France qui s'avançait contre lui^ vic- 
toire à laquelle le Roi ne prit point part, pour être resté un 
peu en arrière. 

Les rois et les empereurs avec tous leurs soldats, ayant 
vu comme le Cid allait faisant de terribles carnages, sup- 
plièrent le Pape d'écrire au roi Ferdinand de retourner en 
Castille, parce qu'\Js ne lui demandaient plus de tribut, et 
que personne ne se défendrait contre la puissance du Cid. 

Le Roi, ayant eu connaissance du message, revint en 
son royaume : il se tint pour très-satisfait et remercia fort 
le Cid. 
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XXX 



Le Cid à Rome. 



Le Sainf-Père ayant convoqué un concile à Rome, le 
noble roi Ferdinand, pour obéir au Pape, se rendit droit à 
cette ville, accompagné du Cid. A force de chevaucher, ils 
y sont arrivés au jour qu'ils comptaient. Le Roi avec grande 
courtoisie alla baiser la main au Pape, puis le Cid et tous 
ses chevaliers l'un après l'autre, à leur rang. 

Don Rodrigue étant entré dans l'Église de Saint-Pierre, 
y vil les sept fauteuils préparés aux. sept rois chrétiens ; 
mais il vit que le siège du roi de France était auprès de 
celui du Saint-Père et que le siège du Roi son seigneur se 
trouvait une marche plus bas. 

Il s'en fut à celui du roi de France et du pied le ren- 
versa : il était d'ivoire, il fut brisé en quatre morceaux. Puis 
le Cid alla prendre le fauteuil de son Roi quil transporta 
sur le degré le plus élevé. 

Un honorable duc, que l'on dit celui de Savoie, de s'é- 
crier : <x Maudit sois-tu, Cid, et excommunié pour avoir 
ainsi fait injure au meilleur et au plus estimable des 
rois. » 

Le Cid, entendant ces paroles, a répondu de cette 
façon: 

a Laissons les rois, ô duc, et si vous vous sentez outragé, 
arrangeons tout entre nous deux. Que de vous à moi il en 
soit demandé raison. » 

Alors il s'approcha du duc et lui donna une grande 
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bousculade (1) : mais le duc ne dit mot et garda une atti- 
tude très-modeste. 

Le Pape cependant, ayant appris c^s choses, dut excom- 
munier le Gid : le seigneur de Bivar, rapprenant, alla se 
jeter à ses pieds : « Absolvez-moi, dit-il, 6 Pape! je vous 
en prie : sinon, vous serez maltraité (2). » 



XXXI 

Lettre de GbimèDe au Hoi. 

Au vieux manoir de Burgos, Chimène soupire après son 
Rodrigue : car elle est si fort avancée dans sa grossesse, 
qu'elle attend une prochaine délivrance. 



(i) La Rosa Espagnola donne cette variante : 

Alors il 8*approrba du duc et lui doima un grand soufflet. Le duc 
lui répondit : c Que le diable te demande raison! » 

(î) Le texte sur lequel a travaillé M. Damas-Hinard ajoute ce 
complément presque nécessaire dont je lui emprunte la tra- 
duction : 

Le Pape, père miséricordieux, répondit très-sagement : Je t'ab- 
sous, don Ruy Diaz, je t*absous de bon gré, pourvu que tu sois 
dans ma cour très-poli et sage. » 

Au dix-septième siècle, Francisco Santos a protesté éloquem- 
ment contre ces paroles irrévérencieuses par la bouche de son Cid 
ressuscité {La Verdad en elprotro y elCid resucitado). Le héros 
castillan s*indigne ainsi contre le poète qui a osé lui attribuer un tel 
langage : « Âurais-je jamais pu commettre semblable insolence! 
Moi que Dieu a fait Gastillan, j'aurais insulté le pasteur de TÉglise! 
Moi, CasUUan, avoir ainsi traité le Saint-Père ! avoir montrà cette 
irrévérence ! Par saint Pierre, par saint Paul et par saint Lazare, 
qui ont communiqué avec moi quand j'étais vivant, tu mens, mau- 
vais chanteur! » Traduction de M. le comte de Pnymaigre, les 
Vieux Auteurs castiUanSf tome I*^ 
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Un dimanche matin, comme ses douleurs augmentaient 
encore, Toici que baignée de tendres pleurs, elle prit la 
plume en main. Après avoir adressé à son mari mille 
plaintes émouvantes à émouvoir des entrailles de marbre, 
elle saisit de nouveau cette plume, de nouveau elle fondit 
en larmes, et écrivit en ces termes au noble roi don Fer- 
dinand : 

c A vous, mon seigneur le Roi, le bon, le fortuné, le 
grand, le conquérant, le reconnaissant, le sage, Cbimène, 
fille du comte Lozano et Tune de vos servantes, à qui vous 
avez donné mari bien comme pour vous moquer, envoie 
salut de Borges, où elle vit dans la souffrance. Que Dieu 
conduise à terme vos belles entreprises 1 

« PardonnezHnoi, mon seigneur, si ces paroles ne sont 
point suivant la prudence : me trouvant de mauvaise dis- 
position à votre endroit, je ne saurais le dissimuler. 

<( Qudie loi de Dieu vous enseigne que vous puissiez 
pendant si longtemps, parce que vous restez en guerre, 
désunir les unions? 

« Quelle bonne raison vous permet d'apprendre à un 
garçon bien tranquille, bien gentil et bien modeste, à de- 
venir oa lion féroce? et de le traîner en laisse nuit et jour 
sans le lâcher pour moi, qu'une fo/s dans l'année ? 

« Et, ee seul jour où voos me le lâdiiez, il nrrive cou- 
vert de sang jusqu'aux pieds de son cheval, tellement qu'il 
fait peur à voir. 

c Et aosntôt qu'il est entré dans le lit, il s'endort entre 
mes bras; et dans ses rêves fl gémit, il se débats se croyant 
au champ de bataille. 

« A peine Fanbe btanchit, que déjà les espions et \^ 
adalides (i) sont à le tourmenter pour qu'il revienne an 
camp. 



(I) Cest, je crois, le noiD qoe Toa dôuait am éOairemrs. 
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a )e VOUS ai demandé le Cid ea pleuranti pensant dans 
ma solitude trouver en lui un père et un mari ; mais je n'ai 
ni retrouvé l'un, ni obtenu l'autre. 

a Je n'ai pas d'autre bien, et comme vous me l'avez en- 
levé, je le pleure vivant de même que s'il était mort. 

a Si vous en agissez ainsi pour l'honorer, mon Rodrigue 
est tellement honoré, qu'il n'a point de barbe et qu'il a le 
vasselage de cinq rois. 

« Enfin, seigneur, je me trouve enceinte, je viens d'en- 
trer dans mes neuf mois et les larmes que je répands 
pourront me porter malheur. 

a Ne permettez pas qu'il vienne à mal, ce rejeton du 
meilleur vassal aux croix vermeilles, lequel n'a pas baisé 
la main au Roi. 

a Répondez-moi sans détour par lettre de votre main, 
encore qu'il me faille gratifier de quelque salaire votre 
messager. Et quant à cet écrit, donnez-le aux flammes, 
crainte qu'il ne coure dans le palais ; car les mauvaises 
langues sauraient trop bien m'en blâmer. » 



XXXI! 

Réponse du Roi k Chimène. - 

A dix beures du matin, ayant demandé du papier à son 
secrétaire, le Roi répondit de sa main à la lettre de Chi- 
mène. 

Après avoir fait la croix, avec quatre points et un para- 
phe, don Ferdinand, en style de cour, coucha sur le papier 
ces mots : 

« A vous, 'Chimène la noble, l'épouse d'un mari envié, 
la femme de discrétion et de modestie, la mère qui attend 
une prochaine délivrance, le Roi, qui ne vous trouva jamais 
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en trop néehante disposition, envole sea saluti en foi de 
8on vif attachement. 

« Vous me dites que je suis mauvais roi, que je désunis 
les unions, et que, pour suivre mes intérêts, je ne m'in» 
quiète point de votre dommage; vous m'annoncez dans vos 
dépêches que vous êtes irritée contre moi, parce que je 
vous l&che votre mari un seul jour dans Tannée, et que ce 
jour môme où je vous le lâche, au lieu de vous caresser, il 
s'endort entre vos bras, tant il arrive fatigué. 

c Si l'on vous avait annoncé, madame, que je vous en* 
levais votre mari par simple fantaisie, vous ne vous plain- 
driez qu'avec raison ; mais si je ne vous l'enlève que 
pour combattre au champ de bataille les Maures de la fron- 
tière, je ne vous fais pas grande ifijure (1). 

« Si votre mari, madame, ne vous avait rendue enceinte, 
je croirais de son sommeil ce que vous m'en contez ; mais 
puisqu'il a fait lever votre tablier, il ne s'est pas occupé au 
lit que de dormir, d'autant qu'il compte sur voua pour un 
majorât. 

« £t quand votre mari serait absent à vos premières 
couches, peu importe ;. il vous reste un roi qui vous fera 
cent mille régals. 

a Ne lui écrivez pas de venir, car encore qu'il se trouve 
à votre côté, s'il entend le tambour, il ne pourra s'empêcher 
de vous quitter. 

a Si je n'avais commis mes armées à ses soins, vous ne 
seriez qu'une simple dame et Rodrigue ne serait qu'un 
simple gentilhomme. 

(1) M. Damas-Hinard Intercale ici, sur la foi d'an te^to qud je 
n*ai pas rencontré, quelques ligues que je cite dans sa traduction : 
« Que si Rodrigue fût resté pendu k votre clavier {trousseau de 
clefs), mon bien ne se serait pas accru en un si riche patrimoine. 
Si je l'eusse laissé se promener avec les autres infançons, votre 
médaille d*or de Saint-Michel aurait pu tomber en de mauvaises 
mains. » 
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« Vous dites que votre Rodrigue compte des rois entre 
ses vassaux : plût au del que comme ils sont cinq, ils 
fussent cinq fois quatre. Car s'il les tenait soumis à ses 
commandements, mes châteaux et les vôtres n'auraient point 
tant d'ennemis. 

a Vous me dites de livrer aux flammes la lettre que vous 
m'avez écrite. Si elle contenait des hérésies, elle mériterait 
pareil traitement; mais comme elle ne renferme que des 
discours dignes des sept sages, elle fera mieux dans mes 
archives que dans un feu ingrat. 

« Et pour que vous conserviez la mienne, et ne la met- 
tiez pas en morceaux, je promets par elle un beau présent 
à l'enfant que vous mettrez au monde. 

« Si c'est un fils, je ph>mets de lui donner un cheval et 
une épée, et de plus deux mille maravédis pour Taider en 
sa dépense. 

« Si c'est une fiUe, je promets pour sa dot de placer à 
intérêt, du jour même de sa naissance, quarante marcs 
d'argent. 

« ici, madame, je termine ma lettre, mais non mes sup- 
plications à la Vierge, pour qu'elle vous assiste dans les 
périls de l'accouchement. » 



XXXIII 

Qûmène k la messe de relevaiUes. 

Pour sa messe d*accoucbée, la noble Ghimène Gomez, 
femme du Gid Gampeador, alla à Saintrisidore en Léon. 

Pour sortir, elle vêtit ses écuyers de drap de Gourtrai : 
l'habit du valet dit quel est son maître. 

La belle dame se para d'un casaquin de fine écarlate^ à 
bandes de velours piquées de deux en deux et d'une bas- 
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quine de même étoffe et de même garniture; présents que 
lui donna le Roi le jour de ses noces. 

Puis une ceinture fort riche, à effilés d'argent, cadeau 
fait par le comte à la comtesse sa mère. 

Elle portait une coiffe de papos de valeur considérable 
qu'elle reçut encore le jour de son mariage de Finfante 
Ûrraque. 

Au cou elle avait deux médailles, suspendues avec beau- 
coup de goût, et représentant saint Lazare et saint IHerre, 
deux saints de sa dévotion. 

Ses cheveux devant lesquels Tor perdrait son édat, des- 
cendent sur ses épaules, réunis en une seule natte. 

Elle porte une mante en drap de Gourtrai, car plus une 
(lame de qualité cache son visage» plus elle mcmtre son 
mérite. 

Ghimène s'avançait si belle qu'au milieu de sa carrière 
le soleil demeura suspendu pour la mieux regarder. 

Sur le seuil de l'église, elle rencontra le roi Ferdinand, 
qui pour l'y introduire la prit par la main. 

a Noble Ghimène, lui dit^il, puisque le bon Gid Gam- 
peador, votre époux fortuné et mop meilleur vassal, a 
manqué aujourd'hui à l'église pour rester dans les combats, 
je supplée au défaut de son bras en me constituant votre 
chevalier : et quant à cette belle Infante que le Dieu du 
ciel vous a donnée, je lui octroie mille maravédis et la plus 
somptueuse de mes parures de plumes. » 

Ghimène ne remercia point le Roi de si grande faveur : 
car la timidité la saisit et lui enleva la voix. Elle voulut 
cependant prendre les mains du Roi pour les baiser, mais 
celui-ci les retira, il l'accompagna à l'église et la ramena 
en son logis. 
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XXXIV 

Le roi Ferdinand à son lit de mort. 

Le Roi, ce bon roi Ferdinand, se sent bien malade : il a 
, ses pieds tournés à l'orient, et il tient le cierge en sa main. 

Il voit à son chevet des archevêques et des pjélats, et à 
sa droite ses quatre fils. 

Les trois aînés sont nés de la Reine et le dernier de bâ- 
tardise; mais ce bâtard se trouve de tous le mieux établi. 
Il est archevêque à Tolède, grand maître de Saint-Jacques (1), 
abbé de Saragosse, et primat des Ëspagnes. 

« Mon fils, si je ne mourrais, vous seriez Saint-Père, je 
crois même qu'avec la rente que je vous laisse, vous pour- 
rez encore le devenir. » 

Ils en étaient sur ce sujet, lorsque entra Urraque Ferdi- 
nand ; laquelle, s'étant tournée vers son père, lui parla de 
la sorte. 

XXXV 

Plaintes de Tinfante Urraque au lit de mort de son père. 

« Vous allez mourir, ô mon père ; saint Michel ait votre 
âme. 

« Vous ayez remis vos terres à qui vous les enviait fort. 
Vous avez donné à don Sanche la Gastille, la Gastî^lle bien 
renommée ; à don Alphonse, le Léon ; et à don Garcie, la 

(!) Anachronisme : cet ordre fut fondé seulement au siècle 
suivant. 
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Guiscaye. Moi, parce que je suis femme, vous me laissez 
sans héritage ! 

a Je m'en irai donc à travers ces pays, ainsi qu'une va- 
gabonde, et ce mien corps, je le donnerai à qui voudra bien 
le convoiter, aux Maures pour de Targent et aux Chrétiens 
de bon gré : ce que je pourrai gagner ainsi, je le consa- 
crerai au salut de votre âme. » 

Alors le Roi demanda : a Quelle est celle qui parle ainsi? » 

L'Archevêque de répondre : « Votre fille dona Urraque.» 

« — Taisez- vous, ma fille, taisez-vous; ne tenez point 
semblable discours : car la femme qui parle ainsi mérite 
d'être brûlée. 

a Dans la vieille Castille j'ai réservé une part d'héritage, 
une ville que l'on nomme Zamora, Zamora la bien fermée. 
Fermée d'un côté par le Douero, d'un autre par la Roche- 
Taillée, d'un troisième par la Maurérie. G*est une part bien 
belle. 

« Et qui vous la prendra, ô ma fille, que ma malédiction 
l'écrase! » 

Tous disent : « Amen! amen! » sauf don Sanche qui se 
tait (4). 

(1) Ce silence est éloquent et renferme bien des menaces. Mais 
on pouvait aussi interpréter les sentiments ambitieux et cruels de 
don Sanche par la paille, et Guilleu de Castro Ta fait avec bon- 
heur dans sa Jeunesse du Cid : 

Le Koi. Et d'après ces dispositions, si la bénédiction du ciel 
s*unit à celle que je vous donne, toutes les forces humaines ne 
pourront remporter sur vos forces réunies, ni résister à vos armes. 
C*est amsi qu*un faisceau de verges ne peut être rompu, tandis 
que lorsqu'il est détaché on peut lûmpre facilement celles qui le 
composaient. 

Don Sanche. Mais d'après cit exemple môme, seigneur, est- il 
bien que tu divises à présent ce que tu pourfuis laisser réuni? 
l'ourquoi ne pas rassembler pour mol toutes les forces de TËs- 
pagne? Ne vois-tu pas que tu me tais injure, que tu m'enlèves ce 
qui m'appartient? 

Le Roi. Don Sanche, prince, mon &\s^ prends-y garde, tu te 
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XXXVI 

Même sujet. 

Aux approches menaçantes de la mort, le roi Ferdinand 
avait distribué ses terres, et déjà le partage était achevé, 
lorsque, vêtue de sa robe noire de deuil et les yeux en pleurs, 
rinfante Urraque par lui oubliée entra dans la salle fu- 
nèbre. 

A la vue de son père, elle s'agenouilla devant le lit avec 
le respect qu'elle devait, kii prit la main et la baisa. 

Puis, après avoir montré son chagrin par de tendres 
larmes, d'une voix humble elle fit entendre ces plaintes : 

« Des lois divines et humaines, laquelle, ô mon père. 



trompes. La Gastille seule était mon héritage. Léon appartenait à 
ta mère dona Sanche ; le reste est provenu de mon bras et de mon 
épée, et ne le puis-je pas répanir librement entre mes enfants, 
entre lesquels je partage aussi mon cœur? 

Don Sancbe. Et si tu n'avais été roi de Gastille, avec quoi aurais- 
tu conquis ce qu'aujourd'hui tu partages? Quels trésors, quelles 
armées aurais-tu pu employer? Si donc la Gastille m'appartient de 
droit, il est clair que le reste est à moi, parce que c'est an fonds 
et non à la main qui l'a employé que doivent se joindre les accrois- 
sements. Puisse le ciel, mon père et seigneur, conserver mille ans 
ta vie! Mais si tu meurs, mon épée saura me rendre ce que tu 
m'enlètes et réunir en un faisceau les forces que tu divises. 

Le Roi. Enfant désobéissant, une citadelle châtiera ton orgueil 
et ton arrogance. 

Don Sanchb. Tout t'appartient pendant ta vie. 

Le Boi. Que ma malédiction tombe sur toi si tu n'obéis pas k 
ipcs volontés! 

Don Sanche. Une malédiction injuste est sans effet. 

Las Mocedad98 del Cid, 1^* Pai*tie, 1" Journée. Traduction de 
M. A. La Reaumelle. 
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VOUS apprend à déshériter les femmes pour avantager les 
Iiommes? 

V A Alphonse, Sanche, et Garcie, qui se trouvent devant 
vous à cet instant, vous laissez tous vos biens, et de moi 
il ne vous souvient point. 

« Je ne dois pas être votre fille, car s'il en était ainsi, 
vous seriez contraint par votre nature même de garder de 
moi souvenir. 

« Mais si je ne suis pas légitime, mais si je ne suis 
qu'une bâtarde, n'êtes- vous donc pas poussé par la nature 
à nourrir vos bâtards ? 

« Et sMl n'en est pas ainsi, répondez : Quelle faute me 
déshérite? Quelle irrévérence ai-je commise envers vous 
qui me vaille tel châtiment? 

« Si vous me faites semblable injustice, que diront les 
nations étrangères, que diront vos braves et vos preux 
quand ils l'apprendront ? 

« Que vous n'avez pas le droit, non, que vous n'avez 
aucunement raison de donner à des hommes ces biens qu'ils 
peuvent conquérir à la guerre. 

* u Vous me laissez déshéritée, mais songez que je suis 
femme, songez à ce que je puis faire sans protecteur comme 
sans biens. 

« Si vous ne me laissez point de terres, il faudra m'en 
aller à Tétranger, et afin de cacher votre injustice, je ne 
m'avouerai point pour votre fille. 

« En costume de pèlerine et en pauvreté j'irai ; mai» 
faites compte que les pèlerines parfois sont devenves des 
prostituées. 

« Noble est le sang que je porte ; mais je crains d'oublier 
cette noblesse et de me croire un jour étrangère, car c'est 
comme une étrangère que vous me traitez. » 

Ainsi parla-t-elle, et, à peine ces plaintes proférées, en 
attendant réponse, elle donna nouveau cours à ses tendres 
pleurs. 

T. II. 4 
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XXXVIl 

Réponse du Roi à Urraqûe. 

Le noble roi don Ferdinand écoute attentiretnent de ce 
lit où ii va laoupir les plaintes de sa fille dona Urraque. 

Cette a»dacé Tafflige, il va pour répondre et ne parle 
point : car les rois eux-mêmes sont contraints au silence 
par L'audaee d'une femme. 

Gepefidant, pour lui donner une réprimande en même 
temps qu'une consolatioo, il arracba ces paroles de son 
sein, avant que son âo)e en fût arrachée : 

« Si le» larmes que tu verseâ sur le» richesses, tu le» 
versais sur ma mort, je ne doute pas, fille bieû^^aiiûée, que 
ma vie n'en fût prolongée. 

« CoQHnent pleures-tu, femme indenêée, sur le» biens de 
cette terre, quand tu vois que de tous je n'efiftporte aujour- 
d'hui que le linceul ? 

« Je rends grâce au ciel de ce momeni dé vie qu'il m'ac- 
corde, moment décisif où je pourrais te laisser prendre la 
route mauvaise. 

« Quand je partirai; j'irai droit à la cél6»te demeure, la 
flamme de tes paroles m'ayant tenu lieu de purgatoire. 

« Tu es envieuse de tes frères, et tu ne vois pas, ô mal- 
heureuse, que je ne leur laisse pas ces biens sans l'obliga- 
tion de les garder. Eux, ils sont pauvres avec beaucoup; 
et toi tu es riche sans rien, parce que les femme» nobles 
trouvent partout passage. 

a Que tu sois ma fille, je le confesse, et cependant ta 
naissance fut impure : car impures étaient me» pensée», à 
l'instant où je t'engendrais Tu naquis d'une mèfre hoiîo* 
rable, mais le lait de la nourrice à laquelle on te eonia, 
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comme tes paroles le montrent assez, n'était que le lait 
d'une vilaine. 

a Tu annonces que tu passeras à l'étranger : eh bien, 
je ne m'étonne pas que, qui laisse aller ainsi sa langue, se 
laisse aller soi-même à Tinfamie. Cependant, si par là je 
puis arrêter tes menaces et ta hardiesse, en surplus des 
dispositions que j'ai déjà faites, je veuxfaire une disposition 
nouvelle. 

« Je ne vais point te laisser pauvre, crainte que tu n'ac- 
complisses ta parole ; quoique femme noble, je te sais 
très-déterminée. A toi je laisse Zamora, ville de bons rem- 
parts et de bonnes tours : car à tes égarements conviennent 
de fortes murailles. Au dedans se trouvent des hommes 
braves pour te servir et la garder ; confie-toi à leurs con- 
seils et ménage mes trésors. Si j'ai réservé cette part d'hé- 
ritage, c'est que j'avais de toi bon souvenir ; en la gardant, 
montre-toi digne de ton sang et de ta race. 

(( £t si quelqu'un t'enlève Zamora^ que sur lui tombe ma 
malédiction! » 

Tous ont répondu : a Amen! » sauf don Sanche qui se tait. 



LIVRE II 



LB CID SOUS LB BOI DON SANOHB 



I 

Le Cid rappelle k don Sanche son serment. 

Roi don Sanche, roi don Sanche, ta barbe commence à 
pousser; mais celui qui te la vil naître ne te verra pas en 
devenir plus sage. 

Et voici qu'en ces temps, pour convoquer les corlès, il 
envoya des lettres par tout son royaume, dans les unes in* 
vitant à venir avec prière> dans les autres Fordonnant avec 
colère et menace. 

Et voici que tous étant arrivés, il leur a parlé de la 
sorte : 

a Vous savez bien, mes vassaux, comment mon père, à 
sa mort, distribua ses terres à qui les lui convoitait fort; 
comment il donoa les unes à dona Elvire^ et d'autres à doîla 
Urraque, d'autres aussi à mes frères. Or, toutes étaieqt 

4, 
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miennes, et cela par droit d'héritage. Si je les leur enlève, 
je n'aurai donc commis aucune injustice; car, pour repren- 
dre ce qui m'appartient, je ne fais tort à personne. » 

Tous regardèrent le Cid pour voir s'il se lèverait pour 
répondre au Roi ce qu'il en pensait. Le Cid, se voyant 
ainsi regardé, réçond|t au Roi ep ces termes : 

a Vous savez bien, Roi mon seigneur, comment le Roi, à 
sa mort, nous fit prêter, à nous tous qui nous trouvions là, 
ce serment : qu'aucun de nous n'agirait contre ce qu'il avait 
demandé, ot n'enlèverait ses terres à ({ui il les avait léguées. 
Tous nous dîmes: « Amen!t; aucun ne s'y refusa. Or, 
aller contre sou serment, je ne connais pas de loi qui le 
permette. 

« Cependant si vous voulez, seigneur, en agir à votre 
fantaisie, nous ne pourrops laisser que d'obéir à vos com- 
mandements. Mais jamais un fils n'est heureux, qui manque 
de parole à son père. Dans quelque entreprise qu'il fasse, 
jamais il n'obtient le succès, jamais Dieu ne le favorise, et 
ce ne serait point justice, d 



JI 

Victoire de don Sanche sur don Alpl^pnse. 

Don Sanche régnait en Gastille, et Alphonse, son frère, 
en Léon : ils se sont déclaré une grande guerre à qui aura 
les deux royaumes. 

Les rois firent bataille auprès de la rivière de Carrion , 
pour la mort de nombre de leurs gens. Don Sanche, ayant 
perdu le èhamp du combat, dut prendre la fuite : il s'en 
va triste et profondément affligé. 

Cependant le roi Alphonse défend à sa troupe de tuer 
ees Chrétiens. Il s'émeut de grande pitié sur ces événe- 
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menu, et 66 piaint qae son frère ail été I4 flftOBo (te leur 
récente rupture. 

Rodrigue Diaz de Bivar, ce bon Cid renommé, se met à 
réconforter son seigneur par ce discours : 

a Roi et seigneur, je ne vous dis que la Térité, en vous 
disant que les troupes gaUcienne« que possède votre frère, 
sont maintenant à se réjouir en toute séeurité dans leurs 
logis, et n'ont de vous nulle crainte, non plus que des gens 
de votre armée. 

a Faites rebrousser chemin aux fuyards, maintenez-les 
dans votre camp, et demain, à Taube naissante, tombez sur 
tous, Léonais et Galiciens, ^vec grande vigueur, d*un bras 
bien intrépide, en sorte que l'ardeur de votre courage les 
remplisse d'épouvante. 

a Car c'est leur coutume, quand ils ont remporté quelque 
victoire, de s'enorgueillir de leur vaillance et de se moquer 
de rennemi. Aussi passeront-ils la nuit à rire et à boira, et 
dormiront«ils au matin oomme des hommes isans pensée. 
Et vous, brave Roi, vous triompherez d'eux et pesterec bien 
vengé, » 

Le Roi approuve fort ce que le Cid vient de lui conseil- 
ler. Aussi avec tous ses gens pousse-t^ii aux ennemis : 
les uns sont tués, les autres pri», la déroute est générale. 
Le roi Alphonse lui-même est saisi dans un temple consa- 
cré que l'on appelle Sainte^Marie de Carrion. 

Les hommes de Léon, voyant leur seigneur prisonnier, 
combattent avec une nouvelle furie, et s'emparent du roi 
don Sanche, que quatorze chevaliers prennent sous leur 
forte garde. 

Le brave Gid, à oette vue, les a aussitôt rejoints, et il 
leur dit : 

« Chevaliers, consentez à relâcher mon seigneur, car je 
puis vous rendre don Alphonse, de qui vous êtes vassaux. » 

Les hommeridd Léon répondirent à ce Rodrigue deBivar 
tant r^nommé : 
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« Ruy Diaz, retournez en paix, sinon vous irez en cap- 
tivité avec votre seigneur roi que nous emm^ons ici avec 
nous. » 

Des paroles qu'il vient d'entendre, le Cid a conçu grande 
colère : il s'élance contre tous ces gens et délivre son sei- 
gneur. Treize ont été tués et le quatorzième s'est enfui. 

On emmena à Burgos Alphonse, frère du Roi« fait pri- 
sonniter grâce à la grande vaillance et aux exploits de ce 
brave Cid castillan. 



III 

Marne sijûet. 

Entre deux rois chrétiens il y avait très-grande division, 
don Sanehe, roi de Gastille, et don Alphonse, roi de Léon. 

Don Sanche prétend que ce royaume de Léon lui revient 
par héritage; don Alphonse proteste, et demeure en posses- 
sioné 

Aucun de leurs courtisans ne pouvant les calmer, ni 
prélats, ni riches-hommes, ni religieux de monastère, on a 
remis l'affaire aux armes, et avec cette condition : que le 
vaincu perdrait son royaume sans nul droit de recours. 

Déjà .les armées se choquent, déjà la lutte commence ; 
les armées se sont choquées dans les plaines, les plaines de 
Gafrion. 

Les Léonais combattaient en hommes de courage : cela 
tourna mal pour les Castillans; ils se virent perdus et se 
mirent à fuir tous sans aucun ordre. Don Alphonse, coio- 
patissant par nature, fut ému de pitié et ne voulut point 
qu'on les poursuivit. 

Mais voici que sur ces entrefaites un pennon a paru, tout 
de soie écarlate, à bordure d'or et au milieu duquel se 
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montre par dévotion une croix verte. Cette troupe était toute 
de Castillans, toute d'hommes de Castille, car c'était le Cid 
et sa gent. Ils n'avaient pu se trouver à la bataille, étant 
occupés d'ailleurs. Aussitôt qu'il les vit, don Sanche se 
trouva consolé. 

Us sont tombés sur le$ Léonais qui ne se tenaient point 
en défiance, et ont saisi le roi don Alphonse qu'ils emmè- 
nent en captivité. 

Comme on entraînait ainsi ce roi captif, le Cid se pré- 
sente au camp ennemi, et il leur parle en bon chevalier et 
homme plein de sagesse : 

a Écoutez-nK)i, chevaliers, et acceptez cet accommode- 
ment : rendezHMus notre roi avec grande courtoisie, et 
nous, nous vous donnerons le vôtre incontinent, sans plus 
tarder. » 

Les Léonais s'y refusèrent avec grand orgueil et présomp- 
tion, craignant que leur roi ne se trouvât mort et que cela 
ne fût trahison. 

Alors le Cid fit d'eux grand carnage, délivra son roi et 
les jeta dans la confusion. Puis ils emmenèrent le roi don 
Alphonse, que c'était pitié de le voir, et, sans plus de con- 
sidération, le mirent dans les fers. 



IV 



Dofia Urraque intercède auprès de don Sanche pour obtenir 
la vie de à&a Alphonse. 



Comme le roi don Sanche régnait en Castille, il eut barbe 
puissante, ce roi don Sanche, et n'en devint pas plus sage. 

Malgré les Français, il traversa les défilés d'Aspa : sept 
jours et sept nuits il les attendit en rase campagne, et ne 
les voyant pas venir, il s'en retourna en Castille. 



B tuA iâ mote àe Ni^U «t lui «Qtev« $on isomtô. 

Il jfita ea piris<m fioa frère don Alphonse, et, apr^s l'avoir 
m&i mf^màj annoaça, par la voix du criaur public, que 
quiconque interpéderait {>our lui serait regardé comme 
traître. 

Ausai n'Ast-il ni dam9, ni dievalier, qui ose implorer 
pour lui, pfiftgonna, si ce a^est sa sœur qui vieni demander 
sa grâce au Roi. 

« Roi don Sanche, roi dqn Sanche, mon frère et seigneur, 
quaad fêtais petile, je me souviens que vous me promites 
une faveur : aujourd'hui que je suis grande, seigneur, ac- 
comiAEria moi. > 

-rv a Demandez, 6 ma sœur; mais à condition' que vous 
na ma demandarex pas Burgos; ni Burgof, ni Léon« ni 
Valladolid la riche, ni Valence d'Aragon; toute autre chose, 
ma smuf, ne salirait voi^s être refusée, non. » 

«^ a Seigneur, je ne demandii pas Burgos; ni Burgos, ni 
Léon, ni YalladoM la riche, ni Valence d'Aragon; ce que 
je vous demande, ç'e|»i nuHi frère qua vous gardez ea pri- 
«on. » 

'^ « €ai« me cpavietit, je inavoué, 6 ma smur; demain 
je vous le livrerai. » 

— « Mais c'est vivant que vous me le livrerez, vivant, 
oui vivant, et non pas mort, oh non ! » 

— « Mal soit pour vous, 9111 sœur, et pour qui vous con- 
seilla pareille chose; eh bien, oui, demain, dès le matin, 

je ya»« iQ ùmmùi mon (i), » 

(1) Je crois quMl faudrait lire <imvM au lieu de mori, monje au 
)i^n 4e mu£rto. En ^ffet, l^s romances eux-mêmes, comme noas 
allons le voir, ne nous permettent pas de supposer quMl ne soit 
sorti da prison que pour être exécuté; d'aiiieurs les brstoires et 
las cbrojalques S09l d'ao€or4 à dire qu9 s'i) obtint la vie sauve, 
f^e {^i ^ la çondHion (laobservée, |1 est vraljds se reufer/ner dans 
un doltre. 
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Victoire de doo SaMlie «tfr doa Gareio. 



Le roi don Sanche régnait dans le rojaume de GastiUe, 
et don Garcie, frère de don Sanche, en Galice. Au sujel de 
leurs couronnes ils ont déjà beaucoup guerroyé, el Toiet 
qu'ils se rencontrèrent encore tous deux dans une bataille 
fort sanglante. Nombre de leurs gens y périrent, et don 
Garcie^ ayant fait don Sanche prisonnier, le remit à la garde 
sévère de six chevaliers; puis il s'élança à la poursuite des 
partisans de son frère. 

Don Sanche, se voyant captif, en conçut iin vif dépit ^ 
aussi supplia-t-il ses gardiens de le laisser aller sain et 
sauf, promettant de les récompenser largement, de leur ac* 
corder pour toujours son assistance, et aussi de ne tenter 
aucune entreprise contre le royaume de son frère. 

Ils répondirent tous d'une même voix qu'ils ne feraient 
point ce qu'il leur demandait, jusqu'au retour du roi qui 
devait statuer à cet égard. 

Cependant que don Sanche est ainsi captif, Alvar Faiioz 
est arrivé, et il parle en cette sorte aux chevalier» qui le 
retiennent captif : « Traîtres, lâches mon roi, que vous 
retenez prisonnier 1 » 

Et, fondant sur eux, il les combat tous les six à la fois; 
il en désarçonne deux et met en fuite les quatre autres. 

Don Sanche, ainsi affranchi de ceux qui le gardaient^ 
s'est écrié d'une voix forte : 

« Venez ici, mes vassaux ; rappelez-vous, mes chevaliers 
castillans, l'honneur que vous avez remporté des batailles 
et des luttes où vous êtes entrés. Ne consentez point à lé 
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perdre aujourd'hui; jurez au contraire de raccroltre en- 
core. » 

Quatre cents chevaliers se sont empressés autour de 
lui, et comme ils étaient ainsi réunis, le bon Cid a paru : 
il amène trois cents chevaliers qui sont tous gentilshommes. 

À leur vue, don Sanche s'est senti un grand courage, et . 
a dit aux siens : 

« Descendons vite dans la plaine ; puisque le Gid est venu, 
le champ aujourd'hui doit rester à nous. » 

Il fit bon accueil à Ruy Diaz, le renommé Castillan, car 
il lui dit : « Soyez le bienvenu, ô Cid, Thomme aux grandes 
fortunes! Aucun vassal, jusqu'à ce jour, n'a obtenu dans le 
service de son maître ausM beau succès que vous, Cid très- 
honorable. » 

Le Cid répondit au Roi d'un cœur intrépide : « Vous 
pouvez bien croire, seigneur, que ce champ de bataille vous 
verra vaincre votre frère- don Garcie et vous restera, ou 
que je mourrai pour vous, comme doit tout vrai gentil- 
homme. » 

Comme ils parlaient ainsi, don Garcie est arrivé. Il vient 
chantant et allègre, ignorant ce qui s'est passé, et disant 
comme quoi il a vaincu son frère le roi don Sanche, comme 
quoi il l'a fait prisonnier et l'a mis sous bonne garde. 

Aussitôt que les rois se virent, ils commencèrent une 
nouvelle bataille plus violente que la- première, où le roi 
don Sanche avait été fait prisonnier. 

Don Garcie est vaincu et une grande partie de ses gens 
tués. Grâce à sa valeur sans pareille, le Cid s'empare de 
don Garcie, et, avec une excessive satisfaction, le remet 
aux mains de son seigneur. Par ordre du roi don Sanche, 
il est lié de fortes chaînes, et on va l'enfermer au château 
de Luna. 
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VI 

Aventure de don Alphonse à Tolède. 

Alphonse, fils du roi don Ferdinand, se trouvait à Tolède, 
où il s'était enfui par crainte du roi don Sanche, son frère. 
II y avait été reçu par Alymaimon, roi de cette ville, qui 
bientôt Taima beaucoup;* beaucoup aussi l'estimaient les 
Maures. 

Un jour qu'il dormait dans un verger, à l'ombre d'un 
arbre protecteur, voici qu'Alymaimon et ses Maures sont 
venus causer auprès de lui. 

« La ville est forte, dit le roi; on ne saurait s'en eûiparer, 
si on ne lui coupe le pain et. toutes denrées pendant sept 
ans, par un blocus acharné dont on ne se relâche jamais ; 
faute de vivres, elle serait prise la huitième année. » 

Don Alphonse entendit ces mots, mais il feignit d'être 
resté endormi. 

Les Maures ont pour coutume, coutume née des pres- 
criptions de leur loi, d'égorger un bélier à certain jour : ils 
allaient donc l'égorger. Don Alphonse accompagnait le cor- 
tège, au côté même du Roi, et ses chevaliers aussi, quoique 
Chrétiens, nouvellement arrivés de Castille. 

Don Alphonse est très-bel homme ; il a été enrichi de 
beaucoup de faveurs. Tous les Maures sont charmés de lui 
et le comblent d'éloges. 

Les deux rois marchaient doVic ensemble derrière deux 
Maures qui devisaient entre eux. 

L'un disait à l'autre : a Qu'il est beau ce Chrétien I II 
mérite d'être grand seigneur! Rien ne lui serait donné qu'à 
bon droit! 

Le second répondit : « Cette nuit j'ai rêvé qu'Alphonse 
T. n. 5 
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entrait à Tolède en chevauchant sur un porc; il sera roi de 
Tolède, tenez-le d'avance pour certain. » 

Comme ils parlaient ainsi, les cheveux de ce bon roi Al- 
phonse se sont hérissés ; Alymaimon de sa main les rame- 
nait toujours en bas, mais toujours ils recommençaient â 
se dresser. 

Le roi maure n'en avait pas moins entendu tout ce qui 
avait été dit, aussi fit-il appeler ces deux Maures qui jouis- 
saient d'un grand renom de sagesse, les deux Maures qui 
avaient dit qu'Alphonse s'emparerait de la couronne de 
Tolède. Ils conseillèrent de le tuer. « 

Le Roi n'agréa pas cet avis, car il aimait beaucoup don 
Alphonse; mais il lui demanda de jurer que jamais il ne 
lui porterait tort, à lui non plus qu'à ses enfants. Alphonse 
fit et exécuta cette promesse bien volontiers. Le roi maure 
l'aima beaucoup et se trouva rassuré sur son compte. 



VII 

Lo Gid est envoyé par don Sanche auprès de dofia Urraqae. 

Auprès de cette ville de Zamora est arrivé le roi don 
Manche ; il amène avec lui nombreuses troupes, car il dé- 
sire beaucoup s'en emparer. 

Monté sur sou cheval, et accompagné du Cid, il se pro- 
mène à l'entour, en parlant ainsi à Rodrigue : 

« Gomme toute cette ville se dresse redoutable sur ses 
roches taillées! Bien puissantes sont ses murailles, bien 
nombreuses sont ses tours, et le Douero vient encore bai- 
gner leur pied. Oh! oui, elle est merveilleusement forte; 
tous les hommes qui sont en ce monde ne sufûraient pas 
pour la conquérir. Si ma sœur voulait me la donner, je la 
préférerais à l'Espagne. 
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« Gid, mon père vqus a éievé et tous a comblé de bien- 
faits; par lui TOUS aTez été le premier de sa maison, et 
dieTalier à Coïmbre, quand il enleva cette ville aux Maures. 
Lorsqu'il mourut à Cabezon, il tous recommanda à moi et 
à mes frères : nous jur&mes alors entre ses mains d'éleTer 
pour TOUS les faTeurs à leur comble. Aussi tous ai -je fait 
le premier de ma maison, aussi vous ai-je donné une grande 
terre, qui vaut mieux qu'un comté, le meilleur même qui 
soit en Castille. 

« Je TOUS demande, don Rodrigue, comme à un ami de 
prix, de tous rendre à Zamora en qualité de messager 
royal. Vous direz à dofia Urraque, ma scBur, qu'elle me 
lîTre celte Tille pour une forte somme ou quelque aTànta- 
geux échange, comme elle le jugera meilleur. 

« Pour cette Tille, je lui donnerai Médina de Rioseco avec 
tout Tapanage, et je lui promets de plus Yillalpando et son 
territoire, ou Yalladolid la riche, ou Tiedra, qui est un bon 
eh&teau. D'ailleurs, je ferais serment avec douze de mes 
Tassaux d'accomplir ce que j'ai dit; et si elle ne Teut point 
y consentir, je prendrai Zamora de force. » 

Le Gid baisa la main au Roi, et, lui ayant dit adieu, se 
dirigea Tors Zamora en compagnie de quinze chcTaliers. 



VIII 

Héponse d« doua Urraqoe au Cid Cainpeador. 

Après aToir tristement gémi sur la mort de Ferdinand, 
et reeueilii la succession, le roi don Sancbe, son fils, au 
milieu de mille hésitations, aTce mille promesses et mille 
prières, ordonne au Cid Castillan d'aller Tcrs le peuple de 
Zamora. Il doit prier doua Urraque, de la part du RM, de 
remettre Zamora au pouvoir et à l'autorité de son Arête. 
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Le seigneur de Bivar ayant cheminé pour remplir la mis- 
sion royale, arrive à la vieille poterne de la ville qu'on avait 
donné ordre de garder. Aussi, quoiqu'il soit la gloire du 
peuple espagnol, lui refu^e-t-on l'enlrée. Il cherche à forcer 
la consigne pour remplir les ordres du Roi : k sentinelle, 
préposée à la surveillance de la porte, essaie de résister et 
de défendre le passage. 

Au bruit que fait le Castillan, malheureuse dona Ur- 
raque, velue d'une robe noire, appuie son sein contre le 
mur, et le visage et les mains agitées, les yeux trempés de 
larmes, elle dit au brave Rodrigue : 

a Arrière, arrière, Rodrigue, superbe Castillan. Il de- 
vrait te souvenir de ce bon temps passé où je t'armai che- 
valier sur l'autel de saint Jacques : mon père te donna 
l'armure, ma mère te donna le cheval, et moi, je te chaussai 
l'éperon d'or pour que tu fusses plus honoré (1). 

« Que viens -tu frapper à ces portes jadis étrangères, 
mais conquises par ta valeur? Tu viens m'ordonner, n'est- 
ce pas, de ne plus vivre qu'une vie de chagrins, d'être morte 
pour la gloire? Puisque tu as déposé les formes de l'amitié, 
et que tu lèves la main, sans voir que je suis la justice, 
arrière, arrière, Rodrigue, superbe Cafitillan. 

a Arrière, puisque tu as brisé la parole et le serment 
donnés à celle dans l'âme de qui tu étais entré, puisque tu 

(i) La glose, qae ron retrouve assez souvent daas les aacieos 
Cancicmeros, est en poésie ce que sont en musique les variaiioas. 
L*ode, mise dans la bouche de dofia Urraque, est donc une glose, 
dont le thème, ou la letra^ pour me servir du terme espagnol, se 
trouve constituée par la première strophe : cette strophe, eu effet, 
pour la terminaison de chacune des strophes suivantes, donne un 
couple de vers. Du reste, cette ktra est très-populaire en Espagne ; 
nous allons la retrouver tout k Theure, et le Romancero gênerai 
la donne encore intercalée dans un Romance qui a pour titre : 
El Amante apaleado; mais là» elle est en langue portugaise, et, à 
la place des deux derniers ver», le chantre d*aaiour répète les deux 
premiers. 
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as rempli son cœur de chagrins pour qu'elle ne pût y con- 
server ton amour; maïs quand ta main cruelle signa Tarrèt 
de mon malheur, encore que le roi te Tenjoignît, fu aurais 
dû te rappeler ce bon temps passé. 

Q Je suis femme, et ma passion ne me permet point de 
demander ta perte au ciel, car si mon àme est offensée, of- 
fensé pareillement est mon cœur. Et quoique mourant par 
ta faute, je ne t'en souhaite pas mauvaise récompense, car 
je me rappelle, ô cruel, le jour oU je f armai chevalier sur 
ï autel âe saiiit Jacques, 

« Ce que tu n'as pas considéré, les femmes le considèrent ; 
ainsi, quand tu assistas au complot, tu te souvins de ce 
que tu étais, et tu oublias ce que tu avais été : j'imagine 
pour toi cette excuse, car tu es aujourd'hui gentilhomme 
d'armes. Mais tu ne Tétais point, tu n'étais qu'un simple 
vassal, quand mon père te donna ton armure et ma mère ton 
cheval, 

(.( Ils te firent monter au rang que par ta faute j'ai perdu : 
ils firent ton bien et mon mal; car autant d*honneur ils te 
donnèrent, autant tu m'en enlevas à moi. Et cependant, 
conservant la soumission filiale due à un père chéri, je te 
chaussai Vépenm d'or pour que tu fusses plus honoré, » 



Mauvais succès et exil du Cid. 

Le Cid, étant entré dans cette ville de Zamora, se présente 
devant dona Urraque, qui le reçoit Irès-bien. Alors il lui 
dit le message que pour elle il apportait. A l'entendre, 
dona Urraque a versé beaucoup de larmes, et elle s'écrie : 
« Malheureuse ! malheureuse ! c'est ainsi que m'aimait 
don Sanche ! ainsi qu'il remplit le serment par lui fait à 
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mon père \ A peine ce père mort, il a pris à don Garcie 
toutes 808 terres et l'a jeté dans un eachot, où, aujourd'hui 
encore, ainsi qu'un voleur, il est gisant. Il détient pareil- 
lement le royaume de mon frère Alphonse, qui s'est ej^fui 
à Tolède et se trouve en ce jour avec les Maures. H a enlevé 
Toro à ma sœur, à ma sœur dona Elvire, et à moi il veut 
prendre Zamora. Quel malheur pour moi ! 

« Il sait trop bien, ce roi don Sanche, que moi je ne suis 
qu'une femme, et que je ne combattrai pas avec lui; mais 
je ferai qu'en secret ou en public il reçoive cette mort qu1l 
a si bien méritée. » 

Alors, Arias Gonzalo s'élant levé, répondit ainsi à la 
Reine : 

« Ne pleurez point, madame, j& vous le demande en 
grâce. En cette heure de péril» le meilleur pai^i à suivre 
est de ne pas tant vous affliger, car il vous en adviendrait 
grand dommage. 

« Parlez à vos vassaux, dites-leur ce que le Roi demande ; 
s'ils trouvent cette demande légitime, livrez -lui la ville 
incontinent. Mais s'il ne leur semble point juste d'obtem* 
pérer aux désirs du Roi, mourons lous en cette ville comme 
le doivent des gentilshommes. )» 

L'Infante jugea bon d'exécuter ce qu'il disait, et elle en- 
tendit ses vassaux lui jurer qu'ils périraient tous enfermés 
dans Zamora, avant que de livrer leur ville au Roi. 

Avec cette réponse, le Gid est retourné vers son bon Roi ; 
celui-ci, à pareille nouvelle, de s'écrier ; « C'est vous, Cid, 
qui avez conseillé de ne pas me donner ce que je voulais, 
parce que vous avez été élevé dans les murs de cette ville. 
Si ce n'était pas les soins de mon père, je vous ferais pentlre 
sur-le-champ. Mais d'aujourd*hui en neuf jours, je vous 
ordonne de vider mes terres et le royaume de Gastille. » 
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X 

Rappel du Cid. 



Le Cid alla à sa terre et, avec ses vassaux, prit la route 
de Tolède, où se trouvait Alphonse depuis sa fuite. 

Les comtes et les riches -hommes disaient au roi don 
Sanche de ne pas perdre un tel vassal, un homme de vail- 
lance pareille à celle du Cid Ruy Diaz, qui vraiment était 
bien grande. 

Le Roi, voyant qu'il serait bon de suivre ce conseil, appela 
Dlègue Ordonez et le chargea d'aller dire au Cid qu'il eût 
à revenir incontinent vers lui ; qu'il le traiterait en brave 
et lui donnerait la première place entre les gens de sa 
maison. 

Ôrdonez courut après le Cid et lui transmit son message. 
Celui-ci réunit en délibération les gens qu'il emmenait avec 
lui, leur demandant si c'était leur avis qu'il se conformât 
aux ordres du Roi. 

Ils lui conseillèrent de revenir vers le Roi, puisqu'il avait 
envoyé son excuse, et le Cid revint avec eux. 

Le Roi l'ayant appris, fit deux lieues à sa rencontre, 
accompagné de cinq cents chevaliers. Le Cid, à la vue du 
Roi, descendit de cheval et lui baisa aussitôt les mains. 
Puis il revint au camp, et tous les Castillans eurent grand 
plaisir à le revoir avec eux. 
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XI 
Mise du siège devant Zamora. 

A la mort du roi don Ferdinand, qui mourut, dit-on, 
cité devant Dieu, son fils, le roi don Sanche, lui succéda 
sur le trône. Gomme il convoitait Zamora, en guise d'am- 
bassade il envoya à sa sœur, dona Urraque, un certain 
Pero Hernandez, avec une lettre ainsi conçue : 

a Ma sœur, si vous voulez y penser, vous verrez que, 
pour vous avoir donné Zamora, mon père fut mal conseillé, 
sachant bien qu il ne pouvait ainsi distraire celte ville de 
mes Ëtats. Le mieux serait donc, pour votre décharge 
comme pour la sienne, de la laisser revenir à ma couronne, 
qu'elle a quittée par injustice. Quant à votre subsistance, 
je vous payerai pension alimentaire. 

<r Réfléchissez bien à cette lettre, madame. Communiquez 
à cet Arias, nommé Gonzale, les propositions qu'elle con- 
tient. Et si ces choses vous déplaisent, tenez-vous bien 
pour dit que je vais aller conquérir Zamora, Tépée à la 
main. » 

La Reine, ayant reçu cette lettre, dit en réponse « que 
dona Urraque possédait Zamora de bon droit, et qu'elle ne 
saurait abandonner une ville qu'elle tenait de son père. » 

A la nouvelle de ce refus, don Sanche, bien déterminé, a 
donné des instructions à ses capitaines et rassemblé ses 
troupes pour marcher sur Zamora. 

Le Cid l'en détourne. Mais, aveuglé par la convoitise, il 
ne s'inquiète guère des conseils. Marchant à journées ré- 
glées, il arrive devant Zamora, et sous les murs donne une 
bataille rangée, où les deux partis s'entre-choquent avec 
une grande fureur. 
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xn 

Siège de Zamora. 

A peine Ferdinand mort, Zamora est déjà assiégée : d'un 
côté Fassiége le Roi, et de l'autre le Gid. Du côté qu'assiège 
le Roi, Zamora ne se rend aucunement; du côté que presse 
le Cid, elle est déjà prise. Dans un si grand péril dona 
Urraque se mit à la fenêtre d'une tour plate et dit ces 
mois: 

XIII^ 

Reproches de dofla Urraque au Gid. 

« Arrière, arrière, Rodrigue, le superbe Castillan! Il 
devrait te souvenir de ce bon temps passé, où tu fus armé 
devant l'autel de saint Jacques, quand le roi fut le parrain, 
et toi, Rodrigue, le filleul. Mou père le donna l'arniure, ma 
mère te donna le cheval, et moi, je te chaussai les éperons 
pour que tu fusses plus honoré. 

« Je pensai à me marier avec toi : mes péchés ne le vou* 
lurent point, et tu épousas Ghimène, fille du comte Lozano. 
Avec elle tu as trouvé de l'argent, avec moi tu aurais trouvé 
un royaume : or, si la rente est bonne, la couronne est 
encore meilleure. Tu as fait un beau mariage, Rodrigue, 
mais tu pouvais en faire un bien plus beau : tu as dédaigné 
la fille du roi pour prendre celle du vassal. » 

A ces paroles, don Rodrigue demeura tout troublé, et 
dans son trouble il se mit à répondre : 

5. 
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a Si VOUS le désirez, madame, nous pouvons bien défiiirc 
cela. » 
Dona Urraque répliqua d'un visage très-tranquille : 
« Que le Dieu du ciel ne permette pas que par moi arrive 
un tel malheur : je serais remplie de chagrin d'avoir été 
cause de cette séparation. )> 
Aussitôt le Cid se retourna , et d'une voix três-triste : 
« Arrière, arrière, mes hommes, mes gens de pied et 
mes gens de cheval, car de cette tour plate on m'a lancé 
un trait. La flèche n'avait point de fer, mais elle m*a trans- 
percé le cœur ; je n'y vois aucun jemède : toute ma vie en 
sera plus malheureuse. » 



^ XIV 



Défi de 4eux chevaliers zamorans. 



Deux chevaliers zamorans qui, au dire des gens, sont le 
père et le fils, remontent en chevauchant les rives du Douero, 
Ils vont échangeant entre eux ces paroles très-orgueilleuses^ 
qu'ils se battraient avec trois, et aussi bien avec quatre, et 
que cinq se présentant, ils ne leur refuseraient point bataille, 
pourvu qu'ils ne fussent ni frères, ni cousins du Cid, non 
plus que de sa tente ou de sa table. Mais que des tentes 
royales sortent les plus valeureux : à tous ils donueront 
satisfaction, ils en prennent l'engagement. 
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XV 
Réponse du Gid. 

Auprès du mur de Zamora ou voit pasfier un cheyalier 
armé de toutes pièces, et qui, monté sur uu cheval au poil, 
noir, crie d'une voix forte : 

« Qu'on fasse bonne veille sur le rempart. Car celui que 
je trouverai veillant, je l'aiderai de mon cri, et celui que je 
trouverai dormant, je le jetterai vif en bas. Car pour l'hon* 
neur de Zamora j*ai été appelé et je suis venu. 

(i S'il est ici quelque chevalier, qu'il vienne combattre 
avec moi, pourvu que ce ne soit pas le Cid, non pl^s que 
son cousin Bermudez. » 

Le bon Cid a entendu les paroles qu'il vient de dire ; 

« Quel est ce chevalier qui fait pareil déû ? 

— « Je m'appelle Ortuno, Cid ^ Ortuno est mon nom. 

— l<f~ Il devrait te souvenir, Ortuno, du passage de la 
rivière, en ce jour qù je vainqnis les Maures, et où Babieca 
était avec moi. £n ce temps-là, tu n'étais pas encore aussi 
hardi. » 

Ortuuo, l'ayant entendu, lui répondit de la sorte : 

« Alors j'étais novice, aujourd'hui j'ai pris de l'âge, et h 
user ainsi de la guerre, j'ai pris cette hardiesse. 

« Cependant, toi Je ne te défîe point, ngn plus que ton 
cousin Bermudez ; car je vous liens pour mes seigneurs, et 
vous me tenez pour votre ami. 

« Mais s'il est quelqu'autre chevalier qui veuille faire 
combat avec moi, voici que je l'attends au champ avec mes 
armes et mon cheval. » 
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XYI 

Snite da défi. 



Deux chevaliers zamorans remontent en chevauchant les 
dves du Douero. Ils portent des emblèmes de couleur verte 
et montent des chevaux alezans. Ils sont armés d'une bonne 
armure ; ils ont au côté de riches épées, devant la poitrine 
des écus,à la main de lourdes lances; ils se servent d'étriers 
à la genelte et de freins à ornements d'argent. Et de ce 
que ces choses sont bien disposées, ils paraissent encore 
mieux armés. 

D'usé colline qui domine le camp, ils descendent plus 
rapides que des lévriers, et on sort, pour les regarder, du 
quartier du roi don Sanche. 

A peine arrivés de l'autre côté, ils firent tourner leurs 
chevaux; puis, après un long moment d'attente, ils tinrent 
cet orgueilleux discours : 

a Serez-vous deux contre deux, deux chevaliers castillans 
à pouvoir faire le coup de lance contre nous, deux cheva- 
lier» zamorans, pour que nous vous donnions à connaître 
que le Roi n'agit pas comme un gentilhomme, en enlevant 
à dona Urraqye ce que son père lui a donné ? 

« Nous renonçons à toute estime, nous renonçons à tout 
honneur, et à c6 qu'un roi fasse cas de nous, et à ce qu'un 
comte nous place à son côté, si à la première rencontre 
nous ne les avons renversés. Cela, quand même il en vien- 
drait trois; cela, quand même il en viendrait quatre; cela, 
quand même il en viendrait cinq, quand même le diable 
viendrait : pourvu que ne vienne pas le Gid, qui nous a 
pour frèr68 d'armes, non plus que le roi don Sanche, que 
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nous reconnai^ons pour seigneur, des autres cheveiiers 
viennent les plus braves I » 

Deux comtes, qui étaient beaux-frères, ayant entendu ce 
défl : 

(L chevaliers, attendez que nous ayons nos armes ! » 

Aussitôt ils demandent leurs armes, sautent sur de èons 
chevaux et courent aux tentes sous lesquelles habite le roi 
don Sancbe; ils sollicitent de lui permission d'aller tenir le 
champ contre les chevaliers, qui viennent de parler avec 
tant de fierté* 

Le bon Cid, modèle des braves, dit alors : 

a Ces deux guerriers ennemis, je ne les regarde pas, moi, 
comme des lâches; car en maintes passes d'armes s'est 
montrée leur valeur. Ainsi, au siège de Zamora, ils ont 
tenu le champ contre sept : le jeune homme en tua deux, 
le vieillard en tua quatre ; pour un qui leur échappa, ils ne 
laissent plus pousser leur barbe. » 

Gomme, à ces paroles du Cid, les deux comtes irrités se 
retiraient, le Roi, les voyant ainsi partir, ordonna qu'ils 
revinssent, et alors, plutôt de force que de gré, leur accorda 
tout ce qu'ils demandaient. 

Pendant que les comtes revêtent leur armure, le père 
tient au fils ce langage : 

. a Tournez-vous, mon fils, vers Zamora; vers Zamora et 
ses remparts. Voyez-vous comme ces dames et ces demoî- 
selles sont tout entières à nous regarder ? Mais ce n'est pas 
moi, mon fils, qu'elles regardent, moi vîeut et blanchi : 
mon fils, c'est vous, qui êtes jeune encore et vafeufeux. Si 
vous vous comportez en brave, vous serez leur très-lionoré ; 
si vous vous comportez en lâche, vous leur serez un objet 
de mépris et d'insultes. Affermissez-vous sur les élriers, 
affermissez cette lance €n votre main et ce bouclier devant 
votre poitrine. Excitez votre cheval, car celui qui attaque le 
premier est estim4 le plus vaillant. » 

A peine a-t-il parlé, que déjà les comtes se présentent : 
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celui-ci vient couvert de noir, celui-là d'écarlalo (ij. Nos 
champions s'élancent les uns contre les autres et se cho- 
quent violemment. Le jeune Zamoran renverse de son 
cheval l'adversaire qui lui était échu, et le vieux à une 
rencontre transperce le sien d'outre en outre. A cette vue, 
le comte jeté bas quitte le cbamp-clos en fuyant. 

Les deux Zamorans -victorieux retournent à leur ville en 
tout honneur. 



XVII 

Trahison de Bellido Dolfos. 

Comme la grande ville de Zamora se trouvait assiégée 
par le roi don Sanche et mise en très-pressant danger par 
la gent castilianne, le traître Bellido Doifos, désireux de 
son salut, fit une poterne dans le mur et se rendit au quar- 
tier du Roi. Il avait tramé une grande trahison, une tra- 
hison telle qu'on ne saurait l'imaginer. 

Sans attendre aucun introducteur, il est entré dans la 
tente royale, et, le genou à terre, il a parlé de la sorte : 

a don Sanche, roi fameux de la Gastille renommée. I 
désirez-vôus conquérir Zamora, la ville bien fermée, et 
réduire ses habitants au fer de l'épée ou au feu ? Vous le 
pouvez, mais à une condition ; prenez envers moi le loyal 
engagement de l'observer et ne retirez pas votre parole. Il 
faut que vous veniez seul avec moi, sans garde, jusqu'à la 
murailie. Là vous verrez une poterne dégarnie de senti- 
pelle par laquelle vos gens pourront entrer et mettre Cm à 
la guerre. » « 



{i) Timoneda, dans la Roia Espanola, donne cette variante : 
<( Celui-là de vert, on le dit amoureux. » 
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Le Roi reste pensif, la main dans la barbe ; il a diffé- 
rentes pensées, et ne sait pas trop ce qu'il doit faire. D'un 
côté, il suspecte quelque sanglanie trahison ; de l'autre, il 
a confiance en l'insidieuse parole. Enfin, il se laisse vaincre 
par l'envie de voir Zamora prise et son armée à bout d*une 
lutte si douteuse. 

Il ordonne que le conseil se rassemble ; tous les o£Qciers 
de sa maison y sont appelés. Il leur expose d'abord les 
faits qui viennent de se passer, puis sa détermination à 
l'égard de la condition exigée. 

Les conseillers furent d'accord pour déclarer mauvais le 
sentiment du Roi : l'affaire était dangereuse, les propositions 
perfides. Ils voulaient lui arrêter la main ; mais leurs efifbrls 
servirent de peu, sa mauvaise fortune lui inspirant le con- 
traire. 

Le roi don Sanche s'en va donc seul, en compagnie de 
Bellido. 

De Zamora, on lui annonce quelle trahison est préparée 
contre lui; mais, malgré cet avis, il se confie en sa réso- 
lution. 

Tout à coup le traître Bellido Dolfos s'est baissé pour 
prendre un javelot par lui caché contre la muraille. Non 
loin était le piège qu'il avait tendu au Roi : celui-ci, sans 
penser à trahison, arrive auprès de la poterne. 

Alors Bellido Dolfos s'écrie en reculant de quelques pas : 
u Aujourd'hui^ Don Sanche, Zamora restera vengée. » 

De sa main cruelle, avec une fureur et une force eitra- 
ordinaires, il a lancé le javelot aigu. Le Roi est p6rcé de 
part en part. Ohl qu'il voudrait se venger! mais la Parque 
inexorable l'arrête en son dessein « La blessure était mor- 
telle, et il tomba mort, ce i*ol don Sanche, courage et hon- 
neur de l'Espagne. 
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XVIII 

Ayertissement du roi don Sanche. 

« Prends garde, prends garde, roi don Sanche! Des murs 
de Zamora s'est éebappé un homme déloyal : ne nie point 
que je t'en aie averti. Il se nomme Bellido Dolfos, fils de 
Dolfos Bellido. Il a déjà fait quatre trahisons, tout à l'heure 
il en aura fait cinq. Si le père fut grand traître, plus grand 
traître encore est le fils. » 

Dans le quartier royal on pousse des cris, parce que 
, don Sanche est méchamment blessé. 

Bellido Dolfos l'a tué, en commettant une grande trahi- 
son. Et aussitôt après l'avoir tué, il est rentré par une po- 
terne, et il parcourt les rues de Zamora en disant, en 
criant : « Cest l'heure, dona Urraque, de remplir votre 
promesse. » 

XIX 

Bellido assassine dou Sanche. 

« Roi don Sanche, roi don Sanche, ne dis pas que je ne 
t'avertis point. De cette Zamora que tu assièges un traître 
est sorti. Il se nomme Bellido Dolfos, fils de Dolfos Bellido, 
qu'il a tué lui-même et jeté ensuite à la rivière. S'il te 
trompe, roi don Sanche, ne dis pas que je ne te^ préviens 
point. » 

Le traître a entendu ces mots, et il en a conçu une 
grande fureur. Il va où se trouve le Roi et lui parle de la 
sorte : 
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« Vous savez bien, seignear, Fanimosité de la querelle 
que ce méchant Arias Gonzale et ses .fils ont contre moi. 
Aujourd'hui encore ils m'ont poursuivi jusqu'à votre quar- 
tier. Cela, parce que je les accuse d'empêcher par leur 
faction que dona Urraque remette Zamora en votre pou- 
voir. 

« De plus aujourd'hui, ayant surpris mon intention bien 
arrêtée de vous livrer Zamora par une poterne dérobée, ils 
veulent assurer votre propre perte en me perdant moi-même 
dans votre crédit. Si vous m'agréez pour vassal, je vous 
servirai sans récompense. » 

Content de^es paroles, le bon Roi lui répondit : 

« Montre-moi, ami, par où je dois prendre cette ville. 
Bientôt, certes, tu y seras plus que cet Arias Gonzale qui la 
gouverne avec tant d'écarts. » 

Le traître lui baisa la main et lui dit tout bas : 

o( Allons-y, vous et moi, seigneur, seuls, pour ne pas 
faire tumulte. Vous verrez ce que vous me demandez, et 
auprès une grotte où vous disposerez vos gens. Le reste à 
ma prudence! Avec cent hommes de pied, je m'engage à 
tuer les sentinelles, et alors vos bannières pourront entrer 
par la poterne que je leur aurai gardée. » 

Le lendemain, dès le matin, s'acheminent Sanche et Bel- 
lido : le bon Roi sur son cheval, et Bellido sur son roussin. 
Ils vont ensemble examiner l'enceinte, ils vont seuls exa- 
miner la poterne. 

Comme le Roi achevait le tour des remparts, il arriva 
près de la rivière, et eut à descendre en cet endroit pour 
certaine nécessité. Il remit son javelot à, ce maudit Bellido, 
un javelot court et doré, qu'il portait avec lui. Ce traître le 
lança contre lui et fatieignit dans le dos d'un mauvais coup : 
transpercé, le Roi tomba à terre. Bellido de tourner bride et 
de courir en hâte à la poterne. 

Don Bpdrigue, dit de BiMar,lui a demandé la cause de cette 
fuite : le méchant ne répondant point, le Cid s'élance vite à 
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cheval et le poursuit sans éperons; mais avant qu'il Tait 
atteint, Bellido est rentré à Zamora. Do&a Urraque pour- 
voit à ce qu'on le mette en prison, et Arias Gdnzale veille 
sur lui jusqu'à ce que la justice le réclame. 

Le Gid s'en retourne avec dépit de n'avoir pas saisi Bel- 
lido, avec malédiction contre lui-même d'avoir chevauché 
sans éperons. Eucore ne soupçonne-t-il point pareil malheur, 
il croit à tout autre crime. Oh 1 8*il connaissait la réalité, il 
attaquerait avec rage cette poterne^ jusqu'à bonne ven- 
geance du bien-aimé roi don Sanche. 



XX 

Même sujet; 

Dolfos sort de Zamora, il court en toute hâte ; il va fuyant 
les fils du bon vieillard Ârias Gonzde. C'est dans la tente 
du bon Roi qu'il s'est mis à couvert. 

« Que Dieu vous maintienne, ô Roi! 

— • a Bellido, sois le bienvenu. 

~ a Seigneur, je suis votre vassal, votre vassal et votre 
partisan. Aussi, comme je conseillais au vieil Arias Gonzale 
de vous rendre cette ville de Zamora dont on vous a frustré, 
il voulait me tuer : mais je me suis échappé. Je viens donc, 
seigneur, me mettre à vos ordres, avec le désir de vous 
servir comme un bon gentilhomme. Je vous ferai pénétrer 
dans Zamora, n'en déplaise à Arias Gonzale : je sais une 
fausse poterne qui vous y donnera entrée. » 

Le brave Arias, l'homme . loyal, du haut de la muraille, 
avertit le Roi en ces termes : 

a Je vous déclare, ô Roi, à vous et à tous vos Castillans, 
que ce Bellido qui vient de sortir d'ici est un méchant 
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trattre; en sorte que, si quelque trahison s'exécute, elle ne 
nous soit pas imputée. » 

Bellido l'entendit, car il tenait le Roi par la main : 

« Ne croyez pas, seigneur, ce qu'il avance contre moi. 
Don Arias m'accuse ainsi, pour empêcher qu'on entre dans 
la placé, car je connais l'endroit faible de cette place, il le 
sait bien. » • - 

Le Roi lui répondit, |lein de confiance : « Je n'en doute 
pas, Bellido Dolfos, mon bon serviteur; ainsi, allons voir 
iDconlinent la fausse poterne. » 

— a Allons incontinent, seigneur : mais sortez seul, sans 
accompagnement. » 

Comme ils étaient déjà loin du camp, le bon Roi voulut 
s'écarter pour certain besoin dont personne n'est exempt, 
et confia à Bellido le javelot qu'il portait. 

Celui-ci, dès qu'il le vit, le dos tourné, sans méfiance, se 
dressa sur ses étriers et lui lança l'arme avec vigueur. Le 
trait, ayant frappé entre les épaules, ressortit par la poi* 
trine : souô ce coup le Rd s'affaissa aussitôt, mortellement 
atteint. 

Don Rodrigue l'ayant vu tomber, don Rodrigue de Btvar 
rayant vu tomber blessé, s'élança sur son cheval. Mais il y 
mit tant de hâte qu'il ne chaussa point ses éperons. U^ 
traître allait fuyant, le Castillan allait derrière lut. Si Bel- 
lido était sorti à grande vitesse, à plus grande encore ii 
rentrait. 

Rodrigue arriva, qu'il se trouvait en sûreté. Alors le 
petit-fils de Layn Calvo de s'adresser mille malédictions : 

« Maudit soit le cavalier qui chevauche ainsi que moi I Si 
j'avais porté mes éperons, le trattre ne m'échappait pas. » 

Tous vont voir le Roi, qui glt moribond, et tous lui 
débitent des flatteries; personne ne lui eût dit la vérité, ai 
le comte de Cabra, un bon vieux chevalier, n'eût été là. 

« Vous êtes mon seigneur et mon roi, et je suis votre 
vassal. Il faut que vous songiez à vous, je vous parle selon 
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la vérité, que vous vous occupiez de votre âme, sans plus 

faire nul cas de votre corps. Recommandez-vous à Dieu, car 

nous sommes en un malheureux jour. » 
<K — Bonne fortune à vous, comte, pour m' avoir conseillé 

de la sorte! » | 

En disant ces mots, le Roi rendit son âme à Dieu« 
Ainsi mourut-il par un excès de confiance. * 



XXI 

Conseils du eomte de Cabra à don Sancbe mourant. 



Bellido Dolfos, ce traître renommé, venant d'abattre par 
une mort cruelle le valeureux don Sancbe, les principaux 
du camp se réunissent dans la tente de ce roi. Toute sa 
maison s'y trouve, tristement curieuse de voir le javelot 
aigu dont il a été transpercé : on ne veut pas le lui extraire 
avant qu'il se soit confessé. 

Alors le comte don Garcie, dit de Cabra, voyant le Roi 
en si malheureux état, lui adressa ces paroles : 

a Roi, en qui j'avais mis l'espérance de ma patrie! Je 
vous vois si malement blessé, que je ne saurais vous donner 
aucun remède, mais seulement vous rappeler au souvenir 
de vos obligations. 

a Réglez le compte de votre conscience et examinez en 
quoi vous avez péché contre le Seigneur du ciel qui vous 
réduit aujourd'hui en cet état. Ne prenez plus garde au 
corps, car son temps est passé. Déjà vos jours sont remplis 
et le terme se fait proche. Acquittez- vous des obligations 
que vous avez contractées lorsqu'on vous ba[>tisa. 

a La mort, esclave et maîtresse, ne vous accorde pas plus 
long délai : elle ne consent pas à un rappel, elle exige 
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immédiate satisfaction Prenez donc soin de votre Ame, et 
du corps n*ay€2 souci. » 

Le Roi lui répondit; mais il est tout baigné de larmes, sa 
langue bégaie et son geste a changé : 

« Que la fortune, ô comte, vous accompagne dans vos 
aveqtures de guerre, car tout cela est très-bien dit, et vous 
m'avez donné excellei|t conseil. 

« Je sais bien pour quelle cause je me trouve réduit en 
pareil état : c'est pour lés péchés que J*ai commis envers la. 
majesté sacrée de Dieu, et aussi pour le parjure dont je me 
suis rendu coupable envers mon père, en faisant le siège de 
celte ville qu'il avait léguée à ma sœur. 

« Je recommande à Dieu- mon âme; et puisque je me 
trouve en telles dispositions, apportez-moi les sacrements. 
Nous sommes arrivés à la mort. » 

Alors son âme s'échappa, et son corps devint froid. 

Cependant ses vassaux ont envoyé à Zamora don Diègue 
Ordonez, chevalier estimé. II dit aux habitants de la ville 
que» comme Bellido Dolfos, vassal de don Sanche, a tué son 
Roi, il vient défier l'infâme pour son forfait, l'infâme et tous 
les Zamorans, puisqu'ils sont ses concitoyens, et leur pain, 
et leur eau, et des enfants que renferme l'enceinte, ceux 
qui sont nés, ceux qui ne le sont pas encore, tous enfin, 
grands ou petits, engendrés ou non engendrés. 



XXII 

Dernières paroles de don Sauche. 

Dans le camp établi devant Zamora, gisait le roi don 
Sanche, blessé par un javelot qui l'avait percé de part en 
part. C'est de la main traîtresse dé Bellido qu'était parti le 
coup. 
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Le Boi ne saurait échapper ; déjà sa vie touche à soq 
terme. Il s*est levé sur son séant, et il dit à ses vassaux : 

« Bellido m'a donc assassiné , ce pervers, quoique étant 
mon vassal, car j'avais reçu son vasselage. En sont cause 
les transgressions dont je me suis rendu coupable envers 
Dieu, et la transgression du serment quej^avais fait à mon 
père. J*ai enlevé à mes frères ce qu'illeur avait donné. » 

Gomme il s'accusait ainsi» le bon Gid, agenouillé devant 
son lit> et répandant beaucoup de larmes, lui a tenu ce dis- 
cours : 

a Je demeure dans Fabandon, sans conseil ni joie, et 
pareillement tous ces vassaux, qui me reconnaissent pour 
seigneur. 

a Gar lorsque ton père, le roi Ferdinand, partagea ^es 
royaumes entre tes frères et toi, il vous recommanda à tous 
de me traiter avec faveur, pour les services que je lui avais 
rendus. J'abandonnai tous tes frères pour ne servir que toi 
seul : pour remplir tes ordres, je leur fia même beaucoup 
de mal. 

« Je n'oserais donc rester en ce lieu, non plus qu'aller en 
Maurérie. Urraque et don Alphonse nourrissent contre moi 
grande inimitié, parce qu'ils croient que tout ce qui s'est 
fait s'est fait par mon conseil, que tu ne les as naaltraités 
qu'à ma suggestion. 

n Avant de mourir, ô bon Roi, je te demande en grâce 
de me rappeler à ton souvenir, je l'ai bien mérité. » 

Alors le Roi, s' adressant à se» vassaux et riches-hommes 
là présents, et évoques, et archevêques, et encore nom- 
breux chevaliers : 

« Mes fidèles vassaux, Je vous demande et vous ordonne 
de dire ceci à mes frères et à don Qarcie : qu'ils me par-* 
donnent les torts que j'ai eus envers eux, et qu'ils soient 
grandement bienfaisants pour le Gid, que vous voyez près 
de moi. tl le mérite en tout point : de leur malheur, la faute 
n'est pas à lui. » 
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Alors le Roi prit un cierge et rendit à Dieu son àme, à 
la très-grande douleur de tous, qui le chérissaieni de très- 
grande affection. 



XXIIl 

Mort de don Sanchet 

Comme il se couchait. Phoebus aperçoit, dans la plaine de 
Zamora, un javelot fiché en terre, tout tremblant encore. 
Son fer massif retient cloué au sol le roi don Sanche, qui 
par ses plaintes déchirantes fait gémir les rochers, et des 
flots de son sang rougit les blancs jasmins. De ses dents, cet 
homme délicat arrache l'herbe à l'endroit où il gît, et de 
ses mains crispées les pierres : ces efforts continus meur- 
trissent son visage. 

Ses traits sont décomposés, ses yeux voilés d'un nuage, 
et il s'écrie que juste est le ciel, juste cette punition du 
saug. De sa voix affaiblie et r&lante, que la campagne seule 
entend, le pied posé sur le seuil de la mort, il dit ces mots 
lamentables ; 

« Ce n*est pas Bellido qui m'a tué> mais plût à Dieu que 
c'eût été lui, car je m'avancerais moins désolé par uue 
route moins incertaine. 

(K Ceci est le fruit d'une malédiction de celui même à qui 
je dois Têtre; comme il put me mettre en ce monde, le ciel 
permet qu'il m'en enlève. 

a Encore que ma faute ait été grande, ne pouvait-il 
en arrêter le châtiment, qu'en me voyant périr sous la 
condamnation de Tbomme dont je m'entendis appeler le 
filsf 

« Tant aveugle la passion, qu'un père veut que son âls 
meure de cette sortes par sa malédiction seule I » 
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Il voulait parler encore, mais il ne le put, une défaillance 
l'en empêcha. 

La nouvelle de cette malheureuse aventure parvient au 
quartier royal. Aussilô^t ont chevauché le Gid, Bermudez et 
le brave don Diègue ; aussitôt à l'appel des rauques tam- 
bours, tout le camp castillan s'est ébranlé pour aller 
prendre vengeance du traître qui fit l'assassinat. Mais ils 
arrivèrent trop tard : Bellido se trouvait en sûreté. 

Alors toute la fleur de la Castille revint au quartier royal 
avec le cadavre pour l'enterrer. 



XXIY 

Plaintes du Gid à la mort de don Sanche. 

Comme sous les murs de Zamora, — s*il en était resté 
loin il se porterait mieux, — le malheureux don Sanche 
excitait une douce pitié par ces lamentables discours, son 
&me s'est enfuie du corps agonisant. 

Un traître lui a donné la mort, un traître qui eut toujours 
cette renommée^ : mais don Sanche, par obstination, voulut 
lui garder sa confiance, et s'abandouna à sa protection, à 
ses mauvais desseins. Qui se livre à un traître tombe en de 
semblables malheurs. 

Le fameux Gid se trouve présent : s'il savait son Roi 
encore en vie, il ne le laisserait pas tuer pour un monde. 

Il médite sur ces désastreux événements, et il voit que, 
pour comble de disgrâce, il ne saurait brandir sa lance 
contre Zamora. Un serment qu'il a fait lui enchaîne les 
mains. Aussi, tandis que la passion le pousse, Dieu et sa 
parole Tarrètent-ils : aussi cherche-t-il quelque remède 
sans pouvoir en trouver; présent est le cadavre, mais absent 
l'assassin. 



Le Gid s'est attendri, parfois il soupire et s'arrête, par- 
fois il regarde le corps et le retourne, et, le voyant mort, il 
se tait. Il semble rempli de confiance, puis d*un désespoir 
qui glace sa parole, puis son sang se réveille, et il a*écrie 
en Tem brassant : 

« Roi fameux, qui vas voir la froide terre triompher de ta 
force et de ton bras valeureux, et qui vis le monde entier 
dans la terreur, quand tu résolus de le soumettre à ton 
obéissance, de quoi l'a servi celte bravoure? Voici que ta 
funeste, ta cruelle destinée, t'étend sur cette terre dure, 
vaincu par la plus étrange et la plus triste des catastrophes. 

« Reconnais enfin, ô Roi, que celle-là était ta sœur qui 
défendait sa demeure et sa terre, reconnais que le Gid avait 
raison, quoique tu Taies dédaigné, quand il te conseillait 
de terminer cette querelle. Aujourd'hui Urraque sera 
joyeuse et triomphante de voir mort celui qui tant l'ofiensa, 
mort, étendu sur la terre froide et dure, par la plus étrange 
et la plus triste des catastrophes. » 

Il lui adresse ces paroles, et une douce compassion s'em- 
pare de lui, et tout mort que soit don Sanche, il le respecte 
encore et le tient pour son roi. 

Ils mettent le cadavre au tombeau, après l'avoir revêtu 
d'un linceul, et retournent au quartier tracer un plan pour 
sa juste vengeance. 



XXV 

Les Castillans se préparent à venger don Sanche. 

Le roi don Sanche gît inanimé ; Bellido Ta fait périr. 
Transpercé d'un javelol, il excite grande pilié. Toute la 
fleur de la Gastille est à pleurer sur lui. 

Don Rodrigue de Bivar s'afflige plus qu'aucun autre, et 
les yeux baignés de larmes, on Tentend s'écrier : 

T. IF. 6 
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« Roi don Sanche, mon seigneur! Qu'il fut malheureux 
ce jour où, contre ma volonté, lu assiégeas Zamora! Celui 
qui te Tavait conseillé, ne craignait, ô Roi! ni le ciel, ni la 
terre, car il te fit enfreindre la loi de chevalerie. » 

Puis brisant sur, ce point, il poursuit d'une voix forte : 

« Qu'avant la chute du jour un chevalier soit nommé qui 
défie Zamora pour si grande trahison. » 

Tous confessent que c'est très-bien dit; mais au champ 
personne ne va. On xîraint Arias Gonzale et ses quatre fils, 
jeunes gens de très-grande vigueur, de très-grande vail- 
lance et réputation. On se met à regarder le Cid pour voir 
s'il se chargera de la chose. 

Le Cid a compris, et II s'explique en ces termes : 

« Chevaliers gentilshommes, vous savez bien que je ne 
puis m'armer contre Zamora, ayant juré de ne point le 
faire. Mais je vous donnerai un chevalier qui combattra pour 
la Castille et tiendra le champ si courageusement qa'on ne 
s'aperçoive pas que je fais défaut. » 

Alors Diègue Ordonez, qui restait assis aux pieds du Roi, 
8*«8t levé : c'est la fleur des hommes de Lara et le meilleur 
de la Castille. D'une voix rauque et irritée, ilprononce ces 
mots : 

« Puisque le Cid a prêté un serment quMl ne devait pas 
prêter, il n*est pas besoin qu'il choisisse un champion pour 
soutenir le duel. 11 est, en cette armée, des chevaliers d'aussi 
grande force et vaillance que le Cid, encore qu'il soit très- 
brave et que pour tel je le tienne. 

« Si vous y consentez, chevaliers, je combattrai donc ce 
combat, ne craignant pas d'y aventurer ce corps et d'y 
risquer ma vie, car un bon vassal doit offrir sa vie pour 
son roi. » 
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XXVI 

Apprêts de Diègue Ordofiez pour le défi. 

Le visage empreint de tristesse et les traits altérés, le 
castillan Ordonez s'arme pour aller à Zapoora, Il est tout 
couyert de deuil jusqu'aux pieds de son c^ieval, et sous ces 
noirs vêtements il porte une armure bien trempée. Il a posé 
sa lance sur son épaule, à la main il tient un crucifix. 

11 va ainsi par la plaine sans étonner personne : car s'il 
s'est équipé de la sorte, c'est pour venger don Sanche. 

£n marchant il regarde son crucifix et récite cette 
prière : « Je vous supplie, mon Seigneur, de me garder en 
votre main. Par la passion que yous avez soufierte, cloué 
sur votre croix, et par la mortelle blessure qui perça votre 
côté, veuillez me protéger en ce combat où je me suis en- 
gagé. » 

Alors il fait le serment de ne point revenir qu'il n*ait 
vengé don Sanche en faisant payer au traître Bellido sa 
fourberie et sa cruauté. Puis il s'écrie d'une voix vibrante : 

(( A mon aide, chevaliers, vous qui vous appelez gen- 
tilshommes, car de quelqu*un qui ne le serait point, je ne 
voudrais pas être aidé. » 



xxvn 

Déû porté k Zamora par Ordonejs. 

Déjà sort Diègue Ordonez, déjà Diègue Ordonez est Rorti 
du quartier royal pour défier les Zamorans comme traîtres 
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et déloyaux. Il est armé d'une forte armure et lient en 
main une lourde lance : son cheval est noir comme le jais, 
Bon heaume de fin acier. Il a donné de l'éperon à la bête, 
mais près de la muraille il rompt son élan, et là, d'une voix 
grandement courroucée, il a parlé en cette manière : 

« Je vous défie (1), Zamorans, comme traîtres et dé- 
loyaux; je défie les grands et 1rs petits, les morts et les 
vivants; je défie les herbes de la plaine, pareillement les 
poissons du fleuve, je défie votre pain et voire viande, pa- 
reillement votre eau et votre vin. » 

Le bon vieillard Arias Gonxalc lui a répondu du haut 
du mur : 

« Vous avez parlé comme un homme de vaillance, mais non 
d'entendement. En quoi les morts sont-ils coupables de ce 
que font les vivants? en quoi les petits sont-ils coupables de 
ce que font les grands? Apprenez d'ailleurs que c'est une 
coutume, aussi inviolable que la loi, que celui qui a défié une 
cité combatte contre cinq des citoyens (2). » 



(1) Reto ou riepto, qui parsonétymologic him^repetere^s^gnïûe 
proprement accusation^ a pris aussi par «extension le sens de 
défi : j'aurais voulu qu'il me fût permis de traduire accusation en 
tant que suwie de défi ; ne le pouvant, j^ai dû choisir entre les 
deux interprétations. 

(2) Cervantes : Don Quijote de la Mancha, part. 2» chap. 27. 

f car un particulier ne peut offenser toute uue cité, si ce 

n*est en la défiant pou;* trahison d'une manière générale, parce 
qu'il ne sait point qui, eu particulier, a commis la trahison pour 
laquelle il la défie. Nous en avons un exemple dans don Diégue 
Ordonez de Lara, qui défia toute la cité de Zamora, comme il 
ignorait que Bcllido Dolfos seul avait traîtreusement assassiné son 
hoi, et aussi les défia-t-ii tius, et îi tou^ appartenaient la réponse 
et ta vengeance. Il ei»t toutefois très-vrai que le seigneur don Diègnc 
a!la trop loin dans sa fureur et dcpasi»a de beaucoup les limites du 
défi, car il n'avait point à défier les moits, ni les eaux, ni les pains, 
ni les enfants k niilire, ni ces autres bagatelles que rapporte l'his- 
toire : mais bah! quand la colère sort de son lit, la langue n'a plus 
de rives, ni de maître, ni de frein qui lu contiennent. » 
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— a Je sais bien, Ârias Gonzale, je sais biea ce que je 
dis. Que demain mes adversaires se rendent au champ-clos^ 
avant le soleil levant* » 



XXVÏH 

Même sujet. 

Diègue Ordonez ^orl, Diègue Ordoùez est sorti du quar- 
lier royal, armé de fortes armes et sur un cheval noir 
comme jais. Il porte sa lance en travers et se tient debout 
sur ses élriers. Il va porter défi aux habitants de Zamora 
pour la trahison de Bellido. 

Ayant vu Arias Gonzale se promener au-dessus de la 
forteresse, Ordonez lui a dit avec une colère féroce : 

« Je défie les habitants de Zamora comme traîtres éprou- 
vés, parce qu'ils ont médité le meurtre du roi don Sancbe, 
mon cousin,, et qu'ils ont accueilli dans leur ville celui qui 
avait accompli le forfait. Pour cela ils furent traîtres trois 
fois, en pensée, action et parole. Pour cela je défie les 
vieillards, pour cela je défie les enfants, et ceux qui vien- 
nent de naître, et ceux qui ne sont pas nés encore; je défie 
votre pain, je défie vos viandes, je défie et votre eaut et votre 
vin^ depuis les arbres de la montagne jusqu'aux pierres du 
ruisseau. » 

Alors Arias Gonzale lui a répondu, oh! qu'il lui a bien 
répondu! 

tt Si j'étais tel que tu le prétends, je n'aurais point dû 
naître. Mais tu parles comme un homme de courage et non 
d'entendement, car tu sais que c'est une coutume établie 
en Gastille, que celui qui défie une cité combatte contre 
cinq des citoyens, et que la cité soit relevée du défi s'il est 
▼aiucu par quelqu'un d'eux. » 
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Don Diàinio» ayant entendu ces mots, fat quelque peu 
repentant; mais sans montrer couardise, il répondit : « Je 
maintiens mon dire, même avec ces conditions j'accepte lo 
démenti. Qu'ils viennent, et je les tuerai dans le champ- 
clos, ou ils parleront comme moi. » 



XXIX 

Ârias Gonzale relève le défi d*Ordofiez. 



Déjà sort Diègue OrdoSez, déjà Diègue Ordofiez est sorti 
du quartier royal, armé d'une forte armure, et sur un cheval 
au poil noir. 

Il va, enflammé de colère, défier les Zamorans pour le 
meurtre perfide du roi don Sanche son cousin. 

Ayant vu Arias Gonzale se promener au-dessus de la 
forteresse, il a couru jusqu'à lui en donnant des éperons à 
son cheval, et, d*une voix haute, ce téméraire lui a parlé de 
la sorte : 

« Je vous défie, Zamorans, comme traîtres éprouvés; par 
vous a été tué le roi don Sanche, par vous a été accueilli 
dans cette ville le traître, auteur de sa mort : ainsi avez- 
vous traîtreusement agi. Pour cela je défie les morts, pour 
cela je défie les vivants, pour cela je défie les hommes el je 
défie également les enfants, pour cela je défie les herbes et 
les eaux du fleuve. » 

Arias Gonzale entendant ces paroles répondit ainsi : 

« Si j'étais tel que tu le prétends, je n'aurais point dû 
naître; mais tu parles comme un homme courroucé, non 
comme un homme expérimenté. En quoi les morts sont-ils 
coupables de ce que font les vivants? et en quoi les enfants 
sont-ils coupables de ce que font le^ hommes? et pareille- 
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ment les eaux, pareillement les herbes toutes ehq|iea privées 
de sentiment? 

« Tu connais d'ailleurs l'ancienne coutume qui existe en 
Espagne. L'homme qui défie une cité doit combattre contre 
einq des citoyens, et, s'il est vaincu par quelqu'un d'entre 
eux, la cité se trouve relevée du défi. » 

A ces mots don Diègue s*e8t senti fort repentant, et il a 
répondu : 

« Le bon droit que je possède excuse mon dire : si j'ai 
péché par la langue, je n'ai pas péché par les intentions et 
les sentiments. Au surplus, Arias Gonzale, j'accepte le dé« 
menti des cinq champions : ou je les tuerai dans le champ- 
dos, ou ils parleront comme moi. » 

a A la bonne heure, 6 don Diègue, s'écria Arias Gonzale, 
Je prends Dieu pour juge, parce que juste es| son jugement. 
Plaise au ciel qu'il ne vous aide pas plus que votre parole 
n'est la vérité. La mort du Roi n'est arrivée que par une 
permission supérieure, parce qu'il avait enfreint l'ordre par 
lui reçu du Roi son père. Ainsi, je crois, mourront ceux qui 
suivent son parti. » 

Ses officiers ont rassemblé les habitants pour leur ap- 
prendre la nouvelle : pour se disposer au combat, trois ou 
neuf jours sont accordés. 



XXX 

Réponse des Zamorans au défi. 

Arias Gonzale en sa réponse se plaint de ce que ces pa- 
roles sont ealomnieuses, et on convoque une assemblée 
d'hommes éminents pour donner une décision en ces cir- 
constances. Us sortent de Zamora au nombre de douze, et 
en môme nombre du camp. 
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Arias Gonzaie s'était armé pour combattre selon sa pro- 
messe, et il avait amené avec lui les quatre fils que Dieu lui 
donna en ce monde. 
Il adresse ces paroles à tous les Zamorans : 
« Si parmi vous, hommes d'humble condition ou de mé- 
rite et de fortune, il se trouve quelqu'un qui puisse se 
trouver mêlé à la mort de don Sanche et à la trahison de 
Bellido, quHlle confesse en grande hâte et n'éprouve pas 
de honte à l'avouer. Pour moi, j*aime mieux m'en aller exilé, 
et exilé en Afrique, qu'être vaincu en champ-clos comme 
traître et pervers. » 
Tous répondent aussitôt sans qu'aucun garde le silence : 
(( Que le feu d'enfer nous brûle, ô comte, si nous avons 
participé à cette mort : non, il n'çst personne à Zamora 
qui ait médité pareille infamie. Le traître Bellido Dolfos l'a 
concertée à lui seul : vous pouvez bien marcher tranquille, 
et que Dieu vous accompagne. Arias Gonzaie. » 



XXXI 

Arias Gonzaie et ses quatre fils fe présentent comme champions. 

Don Diègue Ordonez de Lara, ce noble et valeureux ven- 
geur du roi don Sanche (dont Dieu ait l'âme), venant de 
défier Zamora, dona Urraque a rassemblé son conseil dans 
le palais. La mort de son frère l'afflige, et ce défi la tour- 
mente. 

Et comme la basse envie, dans sa haine contre la vertu 
et sa jalousie contre la faveur, noircit toute innocence, on 
remarquait déjà méchamment l'absence d'Arias Gonzaie, et 
par de criminels soupçons on incriminait son retard. Mais 
à ceux qui le calomnient ainsi, Nuno Gabeza de Yaca, en 
brandissant son épée, répond d'une voix vibrante : 
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« Le bourgeois qui augure crainte, bassesse ou mauvaise 
foi de la part de mon oncle Arias Gonzalea menti, et menti 
par la barbe : et si quelqu'un refuse encore son respect à 
ses vénérables cheveux blancs, qu'il vienne m'en demander 
raison, à moi qui les révère! » 

Sur ces entrefaites, le bon vieillard entra dans la salle, 
portant le grand deuil : ses fils lui font faire place. Il prend 
la main de Tlnfante et la baise ; puis, après un salut aux 
bons-honmies, il commence en ces termes : 

« Noble Infante, fidèle conseil, don Diègue Ordonez de 
Lara — ce nom indique suffisamment un brave chevalier,— 
en place du Cid don Rodrigue, qui a juré alliance avec vous, 
vous accable, pour la vengeance de son roi mort, sous un 
infâme défi. Je me àuis donc rendu à cette assemblée, ac- 
compagné de ces quatre citoyens, mes fils, du sang hono- 
rable de Layn Calvo. J'ai tardé un peu à venir, car les 
discours ne me plaisent point lorsque les événements de- 
mandent action, courage et vengeance. » 

En même temps le vieillard et ses fils, déchirant leurs 
longs vêtements de deuil, apparaissent sous de brillantes 
armures. Nouvelles larmes de l'Infante et ébahissement des 
graves vieillards. 

L'Infante approuve leur résolution : car tous avaient offert 
des avis, mais personne des bras. 

Arias Gonzale poursuit, disant : 

« Agréez, Urraque, tiies cheveux blancs pour le conseil et 
mes fils pour la bataille. Donnee-Ieur votre main, madame : 
leur fière jeunesse deviendra invincible si elle est touchée 
par votre main royale. Honorer la gent noble et payer la 
gent commune, tel est le devoir du roi qui désire dompter 
ces forces contraires. 

« Il faut que sous le sang de don Diègue s'efface la tache 
infamante qu'imprime à voire peuple et à vous cet insup- 
portable défi. 

« Et si ce sang qui est généreux et qui doit se vendre 
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inen eher, s'épaiie, ce sera pour m^assurer par une mort 
honorable une immortelle renommée. Je serai le cinquième 
ou le premier à marcher pour votre cause, et je veux, mal* 
gré mes ans, marcher comme un jeune homme noble offensé. 
Je vais donc au champ, madame, et pour cela ne me ren- 
des point gr&ce; car le bon vassal doit à un bon roi fortune, 
vie et renommée. » 



XXXII 

Ariaï Gonzale arme chevalier son plus jeune fils. 

Le pliis jeune des fils d'Arias Gonsale, Pèdre Arias, pour 
répondre au défi, a passé la veillée d'armes. 

Son père lui sert de parrain, doua Urraquede maiTaine, 
et l'Évêque de Zamora doit chanter la messe. L^autel est 
paré et le sacristain encense saint Georges, et saint Ro- 
main, et saint Jacques, celui d'Espagne. 

L'armure neuve, l'armure vierge attend auprès sur une 
table; elle est nette comme un miroir et donne courage à 
qui la regarde. 

Cependant l'évèque est venu avec ses habits, il a célébré 
la messe chantée, et, après avoir béni les harnais pièce à 
pièce, il en revêt Pèdre Arias. Il lui enlace le heaume ma- 
gnifique, qui brillait comme le soleil, avec ses reliefs tout 
fleuris, et son cimier de plumes blanches. 

Au moment dtf l'armer chevalier, le parrain tira son épéc 
et, après l'en avoir frappé, il lui dit ces paroles : 

a Tu es chevalier, mon fils, gentilhomme et de noble 
maison, élevé dans de bonf principes dès le sein de ta nour- 
rioe. 

« Dieu te fasse devenir, ce que j'ai toujours désiré, in- 
domptable dans la fatigue, et dans la bataille valeureux, 
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et par la bonne fortene de ton épée, Teffiroi de tes ( 

mais de tes amis et oondtojrens te rempart, le aecoors et 

l'espoir. 

« Ne te complais point avec les traîtres, ne les regarde 
pas même au Tisage. 

« Celui qui se confiera en toi, ne le trompe pmnt, ta te 
tromperais toi-même. 

« Pardonne au pauvre yaincu qui ne peat plus brandir 
la lance et ne permets pas à ton bras de briser les armures 
craintives. Mais tant que Fenneml conservera sa farenr, 
n'hésite pas à frapper fort, n'épargne point les estocades. 

« Je te recommande Zamora contre don Diègue de Lara: 
celni-Hi n'a aucun sentiment d^honneor, qui ne défend pas 
sa cité. » 

Et il lui demande sa parole, son serment sur le litre' de 
l'autel. 

Pèdre Arias répond : « Oui, je le jure par ce saint livre. 

Puis son parrain lui donne le baiier de paix, et lui passe 
au bras le fort bouclier, et au c6lé gauche dona Urraque 
lui ceint Tépée. 



XXXlll 
Exhortations d* Arias Gonzale k ses fils. 

il ne faisait pas complètement jour, le ciel atait encore 
ses étoiles, qu'à Zamora ce bon vieil AHas Oonzale com-i 
mençait de se préparer. Ses fils déjà armés lui revêtent son 
armure^ Pendant ces préparatifs guerriers, le généreux 
vieillard leur dit : 

« Vous devez être cinq champions, mes fils, et si je n'ai 
choisi que vous quatre, c'est que je voulais être moi-même 
le cinquième et dernier à descendre au champ-clos. 
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(L J'ai confiauce cependaot, 6 mes fils, que ce ftirdeau 
me sera tendu léger : car où vous vous trouvez, je n'arrive 
qu'avec un privilège. 

« Mais le défi de don Diègue n'a fait grâce à aucun, qu'il 
soit vieux, jeune ou petit, ou à naître, ou déjà mort : 
herbes, eaux, plantes, poissons, il a tout embrassé en son 
défi, et puisqu'il n^épargne rien, je ne veux pas être 
épargné. 

« Songez, tues fils, que vous agissez devant celui qui 
vous engendra. 

« Songez à ce que dit ce refrain , si connu en Castille : 
« Pour sa loi, et son Roi, et sa terre, tout homme de bien 
« est tenu de mourir, et qui est gentilhomme est plus 
(( qu'homme de bien. » 

a Songez, mes fils, que vous êtes du sang qui fait battre 
ce cœur, et qu'honneur et honte reposent entre vos mains.» 



XXXIV 

Plaintes de àofia Urraque et départ de Pèdre Arias 

Les Zamorans ont ressenti une grande tristesse et un 
grand brisement de cœur. Eux, défiés comme traîtres! 
Eux, appelés déloyaux I Mais tous ils aimeraient mieux re* 
cevoir la mort que ce nom de traître. 

C'était le jour de saint Millau, le jour fixé. Tout le monde 
dormait encore à Zamora, qu'Arias Gonzale ne dormait 
déjà plus. AUX environs de deux heures il s'est levé de son 
lit, et il va exhorter ses fils et les aider à s'armer : les pa- 
roles qu'il leur dit sont pareles de pitié et d'affliction : 

a Dieu vous aide, ô mes fils l Dieu vous garde, fils bien- 
aimés : car vous savez combien est injuste le défi que nous 
avons reçu. 
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a Ayez courage, ô mes fils, et si le courage vous manque 
encore, souvenez-yous que tous descendez du sang de ce 
Layn Calvo, dont la pure et glorieuse renommée n'a pas 
subi Toubli jusqu'à présent. 

a D'ailleurs vous saurez que don Diègue est un vaillant 
chevalier, mais il soutient un mensonge, et d'imposture 
Dieu ne se paie point. Celui qui s'aide de la vérité, voilà 
celui que le ciel aide toujours. 

c Des cinq champions il en manque un : mais pour qu'il 
n'y eh ait pas d'autre que vous quatre, je veux être le cin- 
quième champion et entrer le premier au champ-clos. Je 
veux mourir et ne pas voir la mort de fils que j'aime tant. 

a Mes fils, Dieu vous bénisse, comme cette main vous 
bénit! » 

Le bon vieillard demande alors son armure : ses fils s'em- 
pressent de l'en revêtir, et ils lui attachaient ses grèves, 
quand dona Urraque est entrée. Elle lui a jeté ses bras au« 
tour du cou, et versant des torrents de larmes : 

« Où allez- vous, mon vieux père, pourquoi prendre l'ar- 
mure et charger de pareil poids ce corps vieux et brfsé? 
Vous savez bien que votre mort est la perte de mon État. 
Souvenez-vous que vous avez promis à mon père don Fer- 
dinand de ne jamais m'ahandonner, de ne jamais retirer 
de moi votre main. » 

— « C'est ma volonté, madame, » répond Arias 
Gonzale. 

PèdreÂrias, Tun de ses fils cadets, encore jeune de jourgi^ 
mais déjà fort à l'action, est arrivé à cheval. 

a Chevauchez, mon fils, lui dit-il, car on vous attend au 
champ-clos : comportez-vous avec tant d'honneur et de 
fortune, que vous nous tiriez de peine. » 

Pèdre Arias a chevauché sans mettre le pied aux étriers, 
il a passé par la vieille porte, et il arrive où se tenaient les 
juges en l'attendant. Ceux-ci partagèrent le soleil aux com- 
battants et vidèrent le champ-clos. 

T. 11. • 7 
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XXXV 

Diègue Ordonez soutient son défi. 

Déjà par la porte qui conduit au champ sort le comte 
Arias Gonzale ; ses fils se pressent à côté. Il veut être le 
premier au duel, parce qu'il ne s'est trouvé pour rien dans 
la mort de don Sanche. Mais, les yeux remplis de larmes 
et les cheveux en désordre^ linfante le détourne de ce 
combat : 

« Ah! pour Dieu je vous en prie, dit-elle, généreux 
comte Arias Gonzale, renoncez à cette bataille, vous êtes 
vieux et brisé. Ne me laissez pas ainsi sans défense, lorsque 
tout ce que je possède est menacé. Vous s^vez si mon 
père vous recommanda vivement de ne point m'abandon<- 
ner : aujourd'hui, en pareilles circonstances, moins que 
jamais. » 

Le comte montra grand déplaisir d'avoir entendu ces 
paroles: 

« Laissçz-moi aller, madame; puisque je suis détié, et 
que l'on m'a nommé traître, je dois livrer bataille* » 

Plusieurs chevaliers se sont joints à l'Infante pour prier 
le comte de renoncer au combat, qu'ils s'engagent à sou- 
tenir. 

A cette vue le chagrin du comte redoubla. Il appela ses 
quatre fils et remit à Tun d'eux toutes ses armes^ sou écu, 
son estoc et son cheval. Tout d'abord il l'avait béni, car il 
Taimait beaucoup. Ce QIs avait pour nom Pèdre Atias. 

Pèdre Arias le Castillan s'élança en armes par la porte 
de Zamora, et au dehors il rencontra don Diègue, son en- 
nemi et son adversaire : 

t Que Dieu vous garde, don Diègue Ordonez, et vous 
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donne prospérité, tous rendant heureui à la guerre et toos 
délivrant des traîtres. Vous avez deviné que Je viens pour 
le duel convenu, pour décharger Zamora de raootts&tîon 
sous laquelle on l'accable. » 

Don Diègue, que Torgueil remplit, lui répondit: 

« Oui. tous, vous n'êtes que des traîtres, et votre traîtrise 
va rester bien prouvée. » ^ 

Tous deux alors ont tourné bride pour prendre du ebatap. 

En même temps et comme par accord, ils se frappent sur 
la poitrine : la violence de ce choc brise le bois des lanees, 
mais les guerriers ne se font aucun mal, tant est bonne 
leur armure. 

Bientôt don Diègue, ayant atteint Pèdre Arias à la tête, 
lui enlève le heaume tout entier avec un moreeau du 
crâne. 

Pèdre Arias, se voyant ainsi blessé et perdu, se retient au 
cou de son cheval par la crinière, et, malgré ce coup mor- 
tel, puisant encore du courage dans sa fait^iesse, cherche à 
frapper don Diègue; mais il atteint le cheval, sou sang 
qui coulait lui voilant les yeux. Et aussitôt après Pèdre 
Arias le Castillan tombe mort. 

A cette vue, don Diègue prit la baguette en sa main, et 
s'écria ; 

« Zamora! Oit es-tu. Arias Oonzale? Envole ton se- 
cond fils : car pour le premier, c'est fini. » 

Le vieillard envoya son second fils : Il s'appelait Diègue 
Arias. 

Don Diègue retourne du champ avec ses armes et un 
nouveau cheval, et il donne la mort à ce second champion 
comme il Tavait donnée au premier. 

Le comte, voyant que de ses fils deux déjà lui manquent, 
se décide, quoique avec un redoublement de crainte, à en- 
voyer le troisième. Les yeux en pleurs, il lui dît : 

tt Va, ûls bieii*aimé, et en brave chevalier soutiens le 
combat auquel tu l'es engagé. Puisque tu soutiens la ré- 
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rite, tu auras Faide de Dieu. Venge la mort que vieunent 
de souffrir tes frères iouoceats. » 

Fernand Arisis, le troisième, est arrivé à la barrière : il 
veut à don Diègue grand mal, grand dommage et grand 
mal. Il a donc levé la main avec colère et lui a déchargé 
un beau coup, qui malement le blesse à Fépaule, à Tépaule 
et au bras. Don Diègue ave^ son estoc y va aussi de bien 
bon cœur, il le frappe sur la tête et pénètre jusqu'au crâne. 
Fernand Arias pour la riposte donne un grand coup au 
cheval : la bète s'enfuit emportant don Diègue par tout le 
champ-clos. 

Ainsi se termina ce duel sans qu'il demeurât constaté, 
quels étaient les vainqueurs, des champions de Zamora ou 
des champions du camp. Don Diègue eût fortement désiré 
de ratourner au combat; mais les juges ne le voulaient 
point et ils lui eu refusèrent la permission. 



XXXVI 

Mort de deux fils d* Arias Gonzale. 

Don Diègue était au camp, attendant ses adversaires, 
quand le bon Arias Gonzale est sorti de Zamora. Le vieil- 
lard s'avance accompagné de ses ûls; comme il semble vé-* 
nérabie ! 

LorsquUl se voit proche de don Diègue. il appelle Pèdre 
Arias, et après lui avoir donné sa bénédiction, lui parle de 
la sorte : 

« Tu es mon fils, tiens-en compte : tu es gentilhomme, 
songes-y. Sache combattre pour ta cité, ainsi que tu y es 
obligé. Meurs en chevalier, et déshonoré, ne reviens pas. 
Pour toi mieux vaut demeurer mort que de vivre dans T in- 
famie. » 
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Avec grande furie, Pèdre Arias se précipite où on l'at- 
tend. Le^deux champions se sont heurtés de leurs lances^ 
mais sans se blesser. Alors, avec une merveilleuse colère 
ils ont mis la main à leurs épées. Pèdre Arias se défend, 
mais sa défense lui a servi de peu : violemment atteint, il 
tombe mort de cheval. 

Don Diègue saisait aussitôt un bâton qui se trouvait fiché 
en terre, et le levant en l'air, fl s'écrie à grande voix : 

« Don Arias, envoie u» autre fîls, car celui-ci a son 
compte. » 

Don Arias, l'ayant entendu, appela Diègue Arias, et après 
avoir donné sa bénédiction à son enfant, l'envoya au 
combat. 

Diègue Arias se comporta avec courage ; mais son cou- 
rage lui servit de peu. Don Diègue le traita comme il venait 
de traiter son frère, et saisissant de nouveau le bâton, il ré- 
péta son grand cri : 

« Don Arias, envoie le troisième : le second est expédié.» 



XXXVII 

Mort du troisième fils d'Arias Gonzale. 

Don Diègue Ordonez venait dé tuer deux des fils d'Arias 
Gonzale : en attendant le troisième, il prit un peu de repos. 

Cependant le vieillard a appelé Rodrigue Arias, et, les 
traits altérés, il lui a parlé en ces termes : 

« Je ne crois pas nécessaire, ô mon fils ! de te rappeler 
l'obligation que tu as de mourir pour ta cité, quand son 
droit est si clair et si évident. 

« Sois ému, ô mon fils! à la vue de ce champ de combat 
baigné dans le sang, dans le sang innocent de ton premier 
et de ton second frère. Et si tu ne regardes point le sol, 
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crainte de t'aiteodrir, tu ne peux moins foire que de re- 
garder répée de ton adversaire : eh bien, tu verras que le 
long de son épée ce sang a ruisselé jusque sur sa main. » 

En lui adressant ces paroles, il lui donne mille bénédic- 
tions ! 

« t}u6 Dieu et l'ap^lre saint Jacques soient avec toi, 
6 mon filsl le bon droit que tu défends soutiendra ton 
courage* » 

Et il le baise sur la figure, et il le baigne de ses larmes. 

Rodrigue Ârias, le brave et ardent jeune homme , s'est 
rendu avec intrépidité au lieu où don Diègue l'atteniait en 
mangeant un mi)rceau. Celui-ci a aussitôt changé de lance 
et d'écu et pris un nouveau cheval : et ils s'élancent Tun 
contre Tautre, et ils se choquent violemment. 

Rodrigue Arias, qui était vaillant ne craignait pas de 
presser don Diègue; celui-ci, en grande fureur, lui déchar- 
gea un coup de revers, qui lui tombant sur la iéie, la fendit 
par le milieu. 

Rodrigue dans les angoisses de la mort, comme un 
homme en délire, a levé le bras encore une fois pour frap- 
per son adversaire. Ce coup atteint à la lète le cheval d*Or- 
donez et tranché la bride ; la bête se sentant sans frein se 
met à fuir. Don Diègue voudrait la retenir, mais il s'efforce 
en vain. Rodrigue Arias, tout mort qu'il soit, demeure sur 
le,cha«p-clos (1). 

(1) DoD Gulllen de <Siastro conserve à Rodrigae Arias après ce 
terrible coup encore asseï de vis pour quHl puisse retourner auprès 
de son père, et lui dire en rendant son dernier souffle : • Mon 
père, je suis vainqueur! » Ia< Mocedades del Cid, 2« Partie, 
3* Journée.. 
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XXXVUI ' ' 

Zamora est relevée du défl. é 



Le valeureux don Diègue se trouve démonté, hors de 
Tenceinie, qu'en sautant de cheval il a dépassée d'une lon- 
gueur d'épée. Prêt à rentrer en lice, il garde un pied sur 
la limite. Les uns de dire : a 11 est vaincu ! » les autres : 
a Qu'il retourne au combat I )> Les uns le poussent en 
avant, les autres lui barrent le passage * 

Cependant les juges sont survenus et ils lui ordonnent 
de s'en aller : ils jugeront le cas, conformément aux cou- 
tumes d'Espagne, et se rendront au bon droit, sans préju- 
dicier en rien à personne. 

Don Diègue, pour leur obéir, retourne donc au quartier 
royal, à pied, car il ne veut pas prendre de cheval, tant il 
est en colère : son mal et son bien ne l'inquiètent plus au- 
cunement. Il ne réfléchit pas qu'il va blessé, que ce voyage 
à pied peut lui devenir funeste, que le quartier royal est 
éloigné et larmure pesante. Il porte sa lance sur l'épaule 
et soutient à peine son écu. Parfois il précipite sa marche, 
parfois il s'arrête. Il ne dit rien à ceux qu'il r^ncof^tre, 
même quand il lui adressent la parole. Il lève les y«ux au 
ciel et aussitôt les abaisse à terre.' Il pousse des cris ou 
garde un lugubre silence. 

Il est parvenu ainsi jusqu'à sa tente et se jette aussitôt 
sur son lit. Personne ne l'a vu entrer, il n'a appelé per- 
sonne : il est donc tout seul. Voici qu il gémit sur lui- 
même : 

« Don Diègue Ordonez, don Diègue, qu'est-il advenu du 
?ang de Lara, et du brave Diègue Roal, et de Gonzale Mu- 
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darra, puisque de leur sang un homme s'est trouvé, qui a 
déshonoré TEspagne? 

a. Que tu es heureux, Rodrigue Arias, d'être mort à Tin- 
térieur de Tenceinte comme un gentilhomme, dans le noble 
et sanglant combat I 

a Boi don Sanche, mon seigneur, maudite soit la con- 
fiance que tu as mise en ce traître et le pain qu*il a mangé 
à ta table ! 

« Que dira toute la CastiJIe qui me chargea du duel, 
sinon que je fis sortir mon cheval parce que mes forces 
s'épuisaient ? 

« Que diront les étrangers, quand ils apprendront ce 
haut fait, sinon que les Castillans, mécontents de leur Roi, 
tramèrent une trahison et lui donnèrent la mort? Et de 
parler ainsi ils n'auront que trop raison : car les traîtres 
vivent encore et le forfait reste sans vengeance. 

« Diègue Ordohez, ton Roi est mort et tu demeures 
couché sur ton lit! » 

Il allait sortir de sa tente quand le Gid Ruy Diaz est 
arrivé et lui a dit en tombant dans ses bras : 

« Où allez-vous, don Diègue Ordonez? Déjà la sentence 
est rendue, qui donne à Zamora délivrance, à vous paime 
et victoire. Ne vous plaignez point de la fortune qui ne 
vous fut jamais contraire. Si votre cheval a fui, c'est que 
Dieu le voulait. » 

Les paroles du Cid ont un peu apaisé don Diègue : 
il permet qu'on étanche son sang et qu'on panse ses 
blessures. 
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XXXIX 

Arrêt des jages du combat. 

Du haut des murs de Zamora Arias Gonzale observe que 
le camp du roi don Sanche est tout troublé, tout boule- 
versé. Ou se croise en tous sens. Les uns mesurent le sol, 
les autres effacent la raie du champ-clos. Ici Ton dit : « Il 
est sorti en fuyant. » Là au contraire : « La faute en est 
au cheval et non à son maître. Don Diègue Ordonez a par- 
faitement rempli son devoir de chevalier. » Dans ces débats 
surgissent de part et d'autre, pour le condamner et Tab- 
soudre. des cris violents qui se heurtent et se mêlent. 

Arias Gonzale voit ces choses et entend un bruit confus, 
sans pouvoir distinguer ce que c'est. Mais il a'.tend bien 
résolu pour la vengeance de ses fils morts à se présenter 
comme quatrième champion. Ainsi, sans penser davantage 
à gémir, il est tout ardent de colère et de fureur. 

Il tient son cheval tout sellé et il porte en secret son 
armure. H Fa recouverte sous des vêtements de deuil, par 
méfiance de dona Urraque, par cramle que riufanle s'op- 
pose à sa sortie, comme elle l'a fait d'autres fois. 

C'est ainsi que, sans mot dire et ferme en sa résolution, 
il attend, écoutant les cris et la rumeur qui croit toujours. 
Oh I comme il semble changé et attentif, ce vieillard, comme 
il est tout yeux et tout oreilles! 

Cependant voici que du milieu de la foule il a vu un 
cavalier s'élancer, et pousser droit à Zamora, avec nombre 
de gens courant derrière lui. Arias Gonzale se met aussi- 
tôt à un endroit où l'on puisse le voir tout d'abord, et du 
haut de la muraille, \\ appelle le messager avec son 
mouchoir. 

7. 
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Celui-ci approchait toujours : il s'aperçoit que ces signes 
lui sont adressés, et, ayant reconnu Ârias Gonzale, il lui 
crie d'une voix forte en arrivant ; 

« Les juges m'envoient vers toi, avec mision de l'an- 
noncer la sentence qu'ils ont portée : le siège est terminé. 
Diègue Ordonez pour soutenir son déQ n'a encore tué dans 
le champ-clos que trois adversaires, et la coutume de- 
mande cinq victoires : mais comme au troisième duel son 
cheval s'est emporté et dans sa fuite désordonnée Fa em- 
porté lui-même hors de renceinte, les juges ont délivré 
Zamora du défi, et attribué à don Diègue les honneurs du 
combat. » 

Arias Gonzale se trouble et ne répond point ; mais son 
cœur recommence à déborder de colère et de tristesse; il 
verse de nouvelles larmes et eiihale de nouveaux soupirs. 
Aux gémissements que lui fait pousser le réveil de ses 
douleurs, Tlnfante s'est levée en sursaut et est accourue 
sans couleur, altérée, tremblante, les cheveux en désordre 
flottant sur ses épaules, les dents claquant les unes contre 
les autres, le corps saisi par un frisson glacé ; car, où rè|?ne 
la crainte, là règne le désordre, et c'est la crainte qui a 
mis en cet état doua Urraque. 

Le vieillard, la voyant ainsi s^avancer, les yeux baignés 
de larmes, se mit à dire : 

<K Notre combat est terminé et notre sKége a vu sa On. 
Les juges ont délivré 2amora de l'accusation de trahison. 
C'est trois fils qu'il m'en coûte ; mais je me réjouis de leur 
perte^ car tous trois ils sont morts au champ-clos, ambitieux 
de s'acquérir de l'honneur et de défendre le nôtre, morts 
pour leurs concitoyens, comme des braves. Oui, je demeure 
joyeux et content qu'ils aient choisi pour périr pareille 
occasion, et q4!ie leur vainqueur ait triomphé de leurs vies, 
non d'eux-mêmes. Je le répète, ils sont morts comme de 
aobles chevaliers pouf la patrie, en l'absolvant du crime 
qui lui était imputé, en lui rendant son blason. Us ont 
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versé leur sang pour elle, et à se livrer ainsi à la mort, ils 
ont acquis vie éternelle. » 



XL 
Défi porté par Arias Gônzale à don Diëgue. 

Sur les remparts de Zamora se promène le vieil Arias 
Gonzale, la main dans la barbe, le visage triste et défait. 
Tantôt il regarde le ciel, tantôt avec un soupir il ramène 
ses yeux sur le cliamp-clos, où sont en lutte Rodrigue 
Arias, le valeureux, et le castillan don Diègue. 

Son cœur se troubla, son cœur qui n'avait jamais battu 
à faux, quand il vit don Diègue Ordonez quitter l'enceinte 
comme fuyant, mais emporté par son cheval, que ce combat 
avait affranchi du mors el de la bride, tandis que Rodrigue 
Arias demeurait gisant au champ d'honneur, se débattant, 
le malheureux, dans le sang qui coulait de ses blessures. 

Le bon vieillard, à cette vue, court en toute hâte jusqu'à 
la muraille. Il n'est pas nécessaire qu'on lui dise ce qui 
s'est passé dans le champ-^clos ; il ne demande conseil à 
personne, et de personne ne veut recevoir consolation. 11 
retourne droit à sa maison, y entre, et revêt ses armes de 
deuil. Seul, il met ses grèves et attache sa cuirasse, mais 
de heaume il ne prend point : un serment l'en empêche. 

11 marchait couvert de deuil jusqu'aux pieds de son 
cheval, le manteau un peu relevé au bras qui portait la 
lance. Son armure lui allait très-bien; car, malgré sa 
jvidllesse, il était de première vigueur. 

Par la porte de Zamora, il est sorti rapide comme un» 
éclair, s'écriant d'une voix forte : « Attends, bon Castillan, 
et puisque tu m'as tué trois fils, tue encore le père, cela 
fera quatre. Si tu es bon chevs^lier, tu ne saurais le refuser. 
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Ne meurs pas, mon fils Rodrigue, si tu veux te voir 
vengé. » » 

Mais le vieillard ne put exécuter la résolution qu'il avait 
formée. Déjà les juges du combat avaient relevé Zamora 
du défi et don Diègue du danger. Ils le proclament bon 
cavalier et fortuné dans les aventures guerrières. 

Le vieillard, quand il l'apprit, trembla dans tout son être. 
Il n'en alla pas moins le défier, lui, ou quatre : les cheva- 
liers de Jaen lui donnèrent satisfaction. 



XLl 
Même sujet. 

Le sol a été couvert de sang zamoran par les trois fils 
bieu-aimés du bon vieil Ârias Gonzale : le dur sol a été 
couvert de débris d^armures et de morceaux de palissade 
tombés sous les coups. Le cadavre de Rodrigue Arias gtt 
au milieu de Tenceinte. 

Quoique son cheval $e fût enfui hors du champ-clos, le 
généreux Ordohez veut retourner à la lutte, pour combattre 
encore avec les deux champions qu'il lui resle à vaincre. 

D'ailleurs, le vieil Ârias Gonzdle, dans sa fureur, s*est 
armé et a brandi sa lance. Avec elle, il compte venger 
cette grande effusion de sang. Il passe au milieu de tous, 
et de sa voie rauque et terrible, il dit au vainqueur de ses 
fils ces paroles de colère : 

c Puisque ce sang, ardent jeune homme, loup cruel, ne 
te suffit point, apaise ta soif avec le mien, avec le sang 
d'un vieillard qui te hait, prêt à boire le tien pour rassasier 
son courroux, pi:êt à suivre ses fils dans leur mort pour la 
patrie. » 
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XLII 

Querelle d*Arias Gonzale et de don Diègae. 

Devant la noblesse et le commun du peuple zamoran, le 
vieil Arias Gonzale échange des paroles vives avec Diègue 
Ordonez. Dans les discours qu'ils tiennent. Arias montre 
la colère qui bouillonne en sa poitrine, et Ordoiiez son 
cœur de gentilhomme. 

« Lâche I lui dit le vieillard, intrépide avec les enfants, 
mais devant un menton barbu timide comme le lièvre devant 
le lévrier ! 

a Si je m'étais présenté à la bataille, vous ne marcheriez 
pas si triomphant, je ne m'enfermerais pas pour mes fils 
dans ce noir manteau : pour vous, au contraire, le comte 
de Beirac porterait le deuil comme je le porte, et mon bras 
aurait accompli là un de ses plus petits exploits. 

« Car je sais bien quel vous êtes, Ûi donez, un homme 
plus arrogant que brave, et vous savez aussi que, pour 
moi, je fais toujours plus que je n'annonce. 

a Vous n'ignorez pas davantage que, par crainte, le roi 
don Sanclie dissuada les trois comtes d'entreprendre de 
lutter avec moi ; il leur rapporta mes prouesses et ce que 
je disais au soldat zamoran : « Brandis le fer et tue le 
a sang, et éperonne le cheval. » 

« Vous apprendrai-je que je tuai deux de mes adversaires, 
et que pour le troisième qui s'était enfui, je m'en allai 
m'arrachant ta barbe, de même que si j'eusse été vaincu ? 
et que les comtes, pour avoir été osés de la sorte, furent 
abattus de leurs chevaux par mon premier coup de lance ? 
Pour ce beau coup, les dames descendirent de leurs gradins, 
et ce fut entre elles dispute à qui me jetterait ses bras autour 
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du cou. Oh 1 comme pour ces embrassemenls les jeunes 
hommes eussent donné leurs tendres et fraîches années! 
comme ils enviaient de tout cœur Tâge du vieillard à 
cheveux blancs ! 

(( Auriez- vous également mémoire de ce jour où, seul, 
je fis escarmouche contre dix païens, et de dix en laissai 
neuf gisants ? 

a Auriez>-vous oublié cette autre matinée où je vainquis 
Àlbensaidos^ par ruse me présentant à pied, tandis que <se 
Maure adroit restait à cheval; je lui laissai la vie, etii 
me dit : « Ârias Gonzale, mieux vaut par toi être vaincu 
« que sortir vainqueur d'un tournoi. » 

a Et tant d'autres hauts faits dont le monde parle, mais 
que je tairai, parce qu'il me semble i|u'ayant du temps à 
l'infini, je n'aurais point le temps de les raconter. 

« Crainte que la peur ne te tue^ je ne te montrerai pas 
non plus mon estoc, qui s*est émaillé de sang et émoussé à 
faire un million de morts. 

« G*est pour ta honte et ma gloire que je rappelle ces 
honorables exploits : les tiens &ont d'avoir tué un jeune 
homme, et avec lui un enfant. » 

Don Diègue Ordonez était un cavalier bien appris ; il sut 
se modérer en conséquence, et fit réponse d'une voix claire, 
mais d'un ton humble et tranquille. Gardant son bras 
légèrement incliné, le menton sur la main, le coude sur 
Fépée, et, prenant un air gracieux, il dit au vieillard : 

« Ces prouesses, ces coups merveilleux, c'est le ciel et 
ta bonne fortune qui les ont permis à ton bras. Je témoigne 
donc et je peux témoigner en ta cause, car je parle selon 
la raison ; mais tu ne peux témoigner en la mienne, car la 
passion t'emporte. Je saurais bien aussi raconter de moi 
vaillantises et rares exploits^ exploits rivalisant avec* les 
tiens de près^ ce qui suffirait pour t'offenser ; mais jê ne 
parlerai que pour rétablir mon honneur, que tu as voulu 
renverser : je dirai seulement que j*ai tué deux fils à ce 
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guerrier glorieux, qui ne craint pas de se présenter au 
quartier général de son ennemi, t 

Le yieiliard, dont le cœur venait de jeter son feu, recoâ- 
nalt qu'il a entrepris une action téméraire. Repentant donc 
de ce côté, et d'ailleurs attiré par le mérite d'Ordonez, il 
lui témoigne de son amitié et lui demande une main amie. 
Don Diègue Ordoncz de Lara, dont le visage s'est épanoui, 
lui donne la main, et ils se tendent les bras, et ils s'em- 
brassent. Chacun, et tout d*abord le Cid Castillan se réjouit 
de cet heureux dénoûment. 

Après quoi Arias Gonzale revint à Zamora. 



XLIII 

Funérailles de Fernand Arias. 

Par cette vieille porte qui jamais ne fut fermée, je vis 
venir une bannière rouge avec trois cents hommes à cheval ; 
ils portaient un pennon ensanglanté et tout bordé de noir, 
et au milieu de leur troupe le cadavre d'un trépassé, qui 
avait nom Fernand Arias, ûls d'Arias Gonzale. 

11 n'est pas mort, au sein des divertissements, entre les 
dames, mais à la défense de Zamora comme un honorable 
chevalier : don biègue Ordonez l'a tué pour soutenir son 
défi contre Zamora. 

A son entrée dans la ville, de grandes lamentations ont 
commencé. Toutes les dames le pleurent et tous les gentils- 
hommes. Les uns disent : « Ah ! mon cousin ! » les autres : 
« Ah I mon frère 1 » 

Arias Gonzale s'écrie : « Oh ! mon Arias, pour tenir 
ainsi ton cadavre entre mes bras, je n'aurais point voulu 
t'engendrer! » 

On fait sonner les cloches, et on se rend pour l'entei" 
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remeot à la cathédrale dédiée à saint Jacques. IL est mis 
daas un tombeau très-riche, comme sa condition lé de- 
mandait. 



XLIV 
Même sujet. 

Par cette vieille porte qui jamais ne fut fermée, je vis 
venir un pennon rouge avec trois cents hommes à cheval. 
Au milieu de ces chevaliers venait un riche catafalque, et 
dans le catafalque venait un cercueil de bois, et' dans le 
cercueil venait le cadavre d'un mort, et ce mort était Fer- 
nand Ârias, tils d*Ârias Gonzale. 

Cent damoiselles le pleurent, toutes cent de noble race, 
toutes ses parentes au troisième ou quatrième degré. Les 
unes lui disaient cousin, les autres l'appelaient frère ; les 
unes lui disaient oncle, les autres l'appelaient beau-frère. 
Mais par-dessus toutes le pleure Urraque Ferdinand. 

Oh î comme il les console bien, ce vieil Arias Gonzale ! 

a Pourquoi pleurez-vous, mes damoiselles? Pourquoi 
faites-vous si grands gémissements? Ne pleurez pas ainsi, 
mes dames, car ce n'est pas l'occasion de pleurer. S'ils 
m'ont tué un fils, ils m'en ont encore laissé quatre, il n*est 
pas mort dans les tavernes en jouant aux tables, mais bien 
sous les murs de Zamora, pour défendre votre honneur, 
mais bien comme un vrai chevalier en combattant avec ses 
armes. » 
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XLV 

Plaintes sur la mort de Rodrigue Arias. 

Arias Gonzale pleurait sur le cadavre et baisait à maintes 
reprises le visage sanglant et glacé de son fils Rodrigue. 
Sous le joug de cette douleur, sa généreuse poitrine avait 
ployé, à ce coup mortel s'était égarée sa raison. 

Le cœur débordant de souffrances, il murmure d'une 
voii rauque et altérée : 

a Oh I jeunesse trop intrépide I oh ! trop malheureuse 
jeunesse ! Et pourquoi s*abattit-il sur vous, 6 mes fils ! ce 
mauvais sort qui devait me revenir ? Car de mon existence 
il ne résulte grand profit pour personne. Pourquoi la for- 
tune vous enleva-t-eile ce que la nature vous avait donné? 

« Je ne pleure point votre mort, qui vous a fait gagner 
vie et renommée, puisqu'en mourant vous avez assuré 
votre gloire, jusqu'alors incertaine, et sauvé Zamora d'une 
honte bien grande ; mais ce ^ui m'afflige, 6 mes fils \ c'est 
de n'avoir pas été assez disgracié pour tomber dans le 
champ-clos et tomber le premier. A mourir, vous avez 
perdu votre repos ; je n'aurais perdu que ma douleur I 

« Oh I que tu fus traître et fourbe, Bellido, et comme il 
me coûte cher de t'avoir donné entrée à Zamora ! et comme 
ce cœur désolé se défiait justement de ton hypocrite ma- 
lice (1) ! » 

Mats le vieillard laisse ces gémissements pour consoler 
dona Urraque, qui se jetait sur le cadavre en furieuse. Ses 
yeux, comme deux fontaines^ inondaient de larmes son 



(1) Dans la^ Jetmesse du Cid, en panition de sa trahison, tiellido 
est ècartelé. 
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beau visage, et elle s'écriait, en arrachant ses cheveux 
d'or fia : 

a Père et seigneur, celle qui causa tant de mal, tant de 
morts, tant de désastres, celle qui eut tant de disgrâces, 
vous la voyez ici présente : sur moi vengez votre colère ! 

« Ah I Rodrigue, le plus vaillant qui se trouvât dans 
toute TEspagne, je demande à Dieu de voir de votre mort 
une pleine vengeance, de voir celui qui contre si grand 
courage remporta si grande victoire quitter lui-même la 
vie avec rage et fureur I » 

Arias Gonzale fait violence à ses sentiments et console 
l'infante : 

« N'accroissez pas davantage, madame, la douleur qui 
m'assassine; car non*seulement mes trois fils atnés» mais 
moi encore, et le ûis qui me reste, nous serions morts volon* 
tiers pour défendre en cette occasion vos infcérAts. A périr 
ainsi eu braves, nous affranchissions Zamora; à périr 
ainsi, nous avions une mort qui n'en était pas une, puis- 
qu*elle nous donnait la vie. » 



XLVI 
Histoire du siège et du défi de Zamora. 

Par le pécbé de la convoitise, on voit se produire nombre 
de malheurs. C'est par la convoitise que le roi don Sanche 
Ferdinand arrivera un jour à la mort, et par elle qu'il a 
aujourd'hui aux rois ses frères enlevé leurs royaumes, mis 
Garcie en prison et exilé don Alphonse. 

Mais don Alphonse s'est enfui à Tolède, dans les États 
du roi maure Alymaimon, qui lui a donné très-bonne hos- 
pitalité. 

Pon Sanche donc, comme il s'occupait de conquérir des 



royaumei et rencontrait toujours le succès, envaya des 
messagers h dena Urraque, avec injonction d'abandonner 
iDCODiineDt Zamora de son plein gré, et menace, si elle s'y 
refusait, de prendre la ville. Doua Urraque répondit que, 
tenant Zamora de son père, elle ne ferait point ce qu'il lui 
commandait ; qu'en cela il avait éié très*mal conseillé. 

A cçtte nouvelle, le Roi mit le siège devant la ville, et il 
lui livra maints assauts , mais il la trouva bien défendue. 

Cependant Arias Gonzale, brave vieillard, voyant que le 
Roi prenait l'affaire à cœur, a conseillé à l'Infante de lui 
abandonner la ville et de s'enfuir à Tolède auprès de son 
frère don Alpboiise, avant qu'ils soient tous morts ou que 
leur délivrance devienne impossible. 

L'Infante adoptant l'avis du vieillard, on allait déserter 
Zamora, lorsque Bellido se présenta devant dona Urraque 
Alphonse et lui donna promesse qu'il ferait lever leur camp 
aux assiégeants. L'Iafante accepta ses offres, mais lui 
recommanda expressément de se garder de toute action 
mauvaise, crainte qu'il ne lût appelé traître. 

Ainsi congédié par l'Infante, Bellido lança son cheval 
devant les portes de la demeure d'Arias Qonzale, et là 
s'écria à haute voix : 

a Traître sois*tu, méchant vieillard, pour dormir avec 
rinfante, avec Urraque Ferdinand, et faire au Roi la grande 
injustice de ne pas lui livrer cette ville ; si tu vois la chose 
de mauvais œil, c'est que tu es un vieux fourbe. » 

Cependant les Zamorans, ayant appris la résolution de 
Bellido, criaient à haute voix du haut des remparts t 

« Nous allons t' avertir, 6 Roi 1 et nous t'avertissons que 
la perfidie de ce Bellido qui vient à toi a déjà été prouvée 
par de nombreuses trahisons. Prends garde qu'il ne te 
fasse un mauvais sort. C'est lui qui a tué un comte appelé 
don Nuilo, et il l'a tué sans montrer aucune crainte, et il 
en a tué quatre autres ainsi, et il te tuera de même, Rei ! 
si tu ne te tiens eu défiance. » 
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Gomme le . Roi recevait ces avis, Bellido est arrivé au 
quartier royal ; il parle à son tour à don Saache, et v»ici 
ce qu'il lui dit : 

a Arias Gonzale et ses fils, seigneur, ont résolu ma mort, 
parce que je les ai engagés à vous livrer la ville. Ils viennent 
de me poursuivre jusqu^ici, avec grande hardiesse et grande 
fureur, m'accusant de trahisons auxquelles ils n^ont jamais 
cru, 

({ Mais je veux vous servir malgré leurs cris, à votre 
contentement, et vous apprendre que dans les murs de 
Zamora existe une vieille poterne, complètement condamnée, 
laquelle, aux jours où nous vivons , — je ne parte pas 
dift temps passés — n*a jamais donné passage à personne. 
C'est pourquoi elle est ignorée de tous, et je me trouve 
seul à la connaitre. Par cette poterne, vous pourrez vous 
introduire dans la ville et vous en emparer. » 

Le roi lui ayant demandé d'aller voir de ses yeux la 
poterne dont il parle, ils s'y rendent. Mais en route, pour 
une nécessité, le Roi dut descendre ; il remit à Bellido un 
javelot qu'il portait. Le traître le lui lança, lui fit mor- 
telle blessure, et aussitôt la perfidie accomplie, retourna 
vers Zamora. 

Les gens du camp l'ont vu, ils ont poussé une grande 
dameur et se précipitent en foule à^*endroit où le Roi est 
tombé ; ils le trouvent gisant et transpercé de part en part. 
Le Cid, à voir don Sanche en cet état, a éprouvé une grande 
douleur. Il galope sur son Babieca, il galope en se plaignant 
tristement ; il voudrait atteindre Bellido et tirer de lui ven- 
geance. Mais Bellido est entré dans la ville avant que le 
Cid Tait rejoint, parce qu'il n'avait point ses éperons, ce 
Cid valeureux. Aussi Rodrigue, avec une sainte colère, 
porte accusation contre lui-même, et contre tous les cheva- 
liers qui ont chevauché sans éperons, parce que le traître 
n'a dû qu'à cela de s'échapper. 

Cependant le brave comte de Cabra, dit de Granon, 
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avait adressé la parole au Roi et lui tenait ce langage : 

« Bon Roi, souvenez^YOUs de Dieu, restituez le bien usurpé. 
Car vous avez reçu un coup mortel, ne croyez pas en 
échapper. La mort est \oisine ; vous approchez d'elle à 
grands pas. » ^ 

— « Vous me donnez bon conseil, » lui répondit le Roi. 

Sa blessure bientôt lui eut fait quitter ce bas monde. 

Don Diègue Ordonez de Lara a poussé de grands cris et, 
rempli d'un vif courroux, il s'est armé en toute hâte. 11 s'est 
rendu au pied des remparts, et là, d'une voix forte, il a dit 
ces mois : 

<i Fourbes et traîtres soyez- vous tous, ô Zamorans! pour 
avoir accueilli dans votre enceinte ce maudit, ce déiojal 
Bellido, qui vient de tuer le roi don Sanche, mon bon 
seigneur et bon roi, forfait qui me cause si grande affliction. 
Or ceux qui accueillent les traîtres^ méritent eux-mêmes 
d'être appelés traîtres, et comme tels je vous défie, et vous, 
et vos ancêtres^ et je mets au même rang le pain et l'eau 
qui vous alimentent, et cette trahison, vous la confesserez, 
aussi vérital^lement que je me trouve sous une armure, ou 
je combattrai contre ceux qui refuseront de l'avouer, contre 
cinq champions successivement, comme c'est la coutume en 
Espagne, pour quiconque a défié une cité ainsi que je viens 
de le faire. » 

Après qu'on eût entendu le long discours d'Ordono, le 
vieil Arias Gonzale répondit ces quelques mots : 

« Je n'aurais point dû naître, si j'étais celui que tu pré- 
tends. Mais j'accepte le défi par toi proposé et je te ferai 
connaître que fausses sont tes accusations. » 

Dans cette résolution, pour combattre cet Ordono qui 
vient de les défier, le vieillard a armé ses fils et s'est armé 
lui-même en homme de cœur : qu'ils soient tous tués plutôt 
que d'être appelés déloyaux. 

Arias Gonzale recommande à ses fils de déployer tout 
leur courage, parce que Ordono est plein de valeur et s'é- 
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lance au combat avec grande (otrépidité. Il leur rappelle 
le» exploits de leurs aîeui et la gloire qu'ils se sont ac- 
quise, en les exhortant à ne point la laisser perdre. 

Gomme 11 tenait ce langage, do&a Urraque est survenue, 
elle s'est précipitée yers le brave vieillard, elle s'est cram- 
ponnée, à son armure, et, le visage tout baigné de larmes, 
elle l'a suppHé en ces termes ; 

<K mon père et seigneuf , ne me laisses pfts dans l'a- 
bandon, car mon père à sa dernière heure, me recomman- 
dant à vous, disait que, si vous descendiez au champ de 
bataille, mes États étaient perdus. » 

Pour lui donner quelque satisfaction, le vieillard s'est 
Mpouillé, et il a vêtu de cette même armure l'un de ses 
fils, Pèdre Arias, qui est le piiis jeune, mais qui a grande 
fonoe ef grand courage* Gomme il était presque entièrement 
équipé, son père lui parle ainsi : 

m Mon fils, reiOois cette bénédiction que je te donne de 
bon cœur : tu as pour toi un bon droit évident et Dieu te 
viendra en aide< Puisque Ordofio a osé nous défier ainsi à 
tort , montre ta vaillance et ta vigueur en eètie éclatante 
occasion t et à toi seul délivre ta ville natale, délivre Thon- 
fieur de rinfante commis à ma charge. » 

A entendre ces mots, Pôdre Arias s'est senti une grande 
ardeur; il a baisé les mains de son père, et prestement 
ehevaucbé jusqu'à l'endroit désigné : don Ordofio Vj attend 
avec un visage intrépide* Le duel s'engage : Pôdre Arias le 
vaillant trouve la mort. Don Ofdofio tue également Diègue 
Arias, et aussi Rodrigue Arias, leur frère. 

Le défi ne fut point terminé parce que le cheval qui par- 
tait Ordofio le renommé, franchit le fossé d'enceinte* 

De grandes clameurs s'élèvent à Zamora et l'inquiétude 
remplit tous les esprits On n'entend plus que des gémisse- 
ments sur la mort des trois frères; Urraque Ferdinand 
surtout s'en afflige, et avec elle leur pauvre Kieux père qui 
les aimait tant. 
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L'Infante à la vue de- tout cela s'adressa enfin à don Al- 
phonse qui par crainte du roi don Sanche s'était enfui à 
tolède : elle lui rendit un compte exact de tous les événe- 
nements survenus. Elle le supplia de venir incontinent dans 
ce royaume de Castille, pour s* en saisir et le gouverner, 
puisqu'il en avait hérité en même temps que de la Galice 
et du royaume dit de Léon. 

Don Alphonse accourut sans retard, et ayant porté par- 
tout secours, se fit couronner roi de tous les royaumes que 
je viens de nommer. 

Ainsi s'accomplit pour Alphonse cette bénédiction du roi 
Ferdinand et Theureux sort qu'il lui avait prédit au moment 
de trépasser : que, pour s'être montré fidèle aux comman- 
dements paternels, il réunirait sous sa domination les royau- 
mes divisés. 



LIVRE m 



LE CID sous LB ROI DON ALPHONSE 



1 

Don Alphonse est averti de la mort de son frère. 



Dona Urraque, Tlnfante, pour envoyer des lettres à don 
Alphonse son frère, alors à Tolède en compagnie du roi 
maure, avait dépêché des messagers. 

Ceux-ci, montés sur les chevaux de selle les plus élancés, 
les plus l(^gers, et faisant marche hâlive le jour et la nuit, 
s'approchaient rapidement de Tolède, lorsqu'eii un endroit 
fort peuplé et portant pour nom Olias, Olias le saccagé, ils 
rencontrèrent Peranzures, chevalier renommé» qui avait 
beaucoup bataillé pour la délivrance de son roi. 

Le chevalier les appela en un lieu écarté, leur coupa la 
tète, et après s'être saisi de leurs lettres, s'enfuit à Tolède 
sans rencontrer personne. 

T. 11. « 



134 ROMANCES 

Là, il se rendit auprès du roi don Alphonse dont il était 
grandement aimé, lui raconta tout au long comment le roi 
don Sanche avait reçu la mort et comment on venait à lui 
pour lui offrir le royaume de son frère : qu'il lîcit la nou- 
yelle secrète parce qu'il ne l'avait point communiquée au 
Roi. Don Alphonse répondit qu'ainsi il ferait^ qu'il n'eût 
souci. 

Cependant, à peine le chevalier parti, le roi don Al- 
phonse se présente chez le roi Alymaimon, ce vainqueur 
de Tolède. 11 lui apprend en secret tout ce qui vient de se 
^passer. Car don Alphonse fut toujours diserel et avisé, et il 
pensait que si le Roi était informé de ces choses d'un autre 
côté, il n'en résulterait pour lui aucun bien, mais grand 
mal et dommage. 

Fort réjoui par son discours le roi lui répond : 

<t Je t'affirme, sur ma parole et ma foi, que ton Dieu t'a 
bien conseillé, car je possède sur les routes nombre de 
gens à cheval, qui t'auraient fermé les entrées et les pas- 
sages et les issues. Sortais- tu de la ville sans ma permis- 
sion, tu étais un homme mis en pièces. Mais pour t'ètre 
ainsi montré fidèle, tu auras une récompeQse. » 

Alors ils se sont assis devant une table et ont pris un 
échiquier. Don Alphonse jouait si bien que le Roi en res- 
MOtft de là colère et par trois fois s'éerift } « Ya-t'eol Va- 
t'en) sors du palftîil » 

Don Alphonse fort satisfait retourna en sa demeure et 
avec lui Peransuretf qui se f^ouiisaii aussi bçauoQttp de 
rafiaire. 

Ils y premient de grosses cordes à eàble pour sauter en 
bas du mur : leurs chevaux les attendent au deberSf dans 
trn champ. Ils lortent à minuit alors que tout est plongé 
dans le repos, par un ciel rempli d'étoiles e( une lune res- 
plendissante. Ils descendent par Saint-Augustin, monastère 
fortifié et situé sur les bords du fleuve du Tage : puis ils 
débouchent dans la plaine et rejoignent la route, sur la- 
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quelle ils ne s'arrêtent ni jour ni nuit, pour qu'on no pulise 
les atteindre» 

Don Alphonse arrive très-promptemeut à Zamora, la ville 
bien fermée. Les habitants le reçoivent, quoique ne lui 
ayant pas encore prêté le serment du vasselage.. 

Comme il s'entretenait avec sa sœur de la mort de son 
frère, voici qu*un chevalier est entré du nom de Ruy Diaz. 
U déclare qu'il se refusera à baiser la main au Roi, jusqu'à 
ce que celui-ci ait prouvé par un ferment qu'il est complè- 
tement innocent de la mort donnée à son frère le roi don 
Sanche. Des vassaux du Roi nul n'aurait été assez osé 
pour lui demander pareil serment, si ce n*est le Cid, homme 
de grand mérite. 

A ces mots le Roi répondit, -^ écoutez bien ses paroles <— : 

« Pour quelle cause, 6 mes vassaux, pour quel cause ou 
quel péché, Ruy Diaz reste-t-il seul à ne pas me baiser la 
main? Je Tai toujours traité avec honneur, comme nom 
père me l'avait recommandé, je l'ai toujours traité avec 
bienveillance. C'était mon favori entre tous. » 

Le Cid répliqua avec un visage composé : 

a Don Alphonse, don Alphonse, vous ne régnez que par 
la force : car tous vos vassaux nourrissent ce soupçon, que 
vous aveî été seul coupable dans la mort qu'à reçue votre 
frère en son camp. 

« Pour moi quiconque me voudra pour vassal et défen- 
seur devra me payer bonne solde : sinon je garde ma li- 
berté. De plus, il ne me convient, ni ne me plaît, d'obéir à 
un traître. 

a C'est pourquoi faites le serment que tous vous ont de- 
mandé. » 

Le Roi se réjouit fort de ce que le Cid venait de dire : 

« Dieu vous fasse honneur, ô Cid, grand honneur et 
grande prospérité. Je demande à la Vierge Marie et à son 
Fils bien-aimé de me iaire mourir de la même mort que le 
roi donSanche, si j'ai participé aucunement par parole ou 
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par action au meurtre de mon frère, quoiqu*il ait, comme 
vous le savez tous, usurpé mou trône. Et après je vous 
supplie, seigneurs, comme amis et vassaux, de donner 
ordre et de faire en sorte que je sois relevé de ce soup- 
çon. » 

Tous ses vassaux et ses serviteurs lui dirent alors : 

a Ce serment, ô Roi, c'est à Burgos que vous devez le 
prêter, en l'église où jurent toujours les gentilshommes, 
l'église de Sainte-Agathe, vous et douze chevaliers de votre 
royaume de Tolède. » 

Le Roi fut très-content de cette demande, et avec plaisir 
il s'empressa de la satisfaire. 

Gomme don Alphonse se trouvait assis avec ses chevaliers 
dans l'église de Sainte-Agathe de Burgos, le Cid est venu 
vers eux, tenant à la main un livre sacré où se trouvent 
les Évangiles et une image du Christ en croix. Il leur 
adresse la parole : 

« Chevaliers, leur dit-il. vous êtes tous venus avec le Roi 
pour qu'il prêtât serment, et par là fût relevé. Périsse de 
maie mort quiconque a participé à ce meurtre, que ce soit 
l'un d*entre vous, ou vous-même, ô roi don Alphonse ! » 

— a Amen, amen, ajouta le Roi, car de ce crime je ne suis 
point coupable. » 

Alors ses vassaux lui ont remis les clefs de leur ville et 
l'ont proclamé Roi. Tous lui baisent les mains, tous re- 
çoivent de lui des faveurs, tous l'aiment et le chérissent. 



Il 

Même sujet. 

Alphonse se trouvait à Tolède sans plus songer à la 
royauté, don Sanche l'ayant chassé de son pays pour lui 
ravir son trône. 



ROMANCEt^ 137 

Vèiel que âiÈa Urraque a enVoyé un messager à don 
Alphonse; les nouvelles que celui-ci lui apporte lui font 
grand plaisir : 

« Roi Alphonse, roi Alphonse, on vous envoie chercher. 
Castillans et Léonais vous ont proclamé roi, après la mort 
de don Sanche assassiné par Bellido. Seul entre tous Ro- 
drigue refuse de vous accepter. Parce qu'il aimait beaucoup 
le Roi, il veut que vous prêtiez ce serment, que dans sa 
mort, seigneur, vous n'avez rien eu à vous reprocher. » 

— « Soyez les bienvenus, messagers, mais que votre pré- 
sence demeure secrète : car si le roi maure apprenait ces 
choses, il nous retiendrait ici. ï^ 

Il lui, fut conseillé par le comte Peranzurez de ferrer ses 
chevaux solidement, et à l'envers. 

Il se laissent couler le long du mur, sortent de la ville, 
et font chemin vers la Gastille où l'on est à les attendre. 

Chacun baisait la main au Roi. Mais le Cid s'y refuse, et 
ses parents castillans se joignent tX)us à hii : 

a Yous êtes héritier de la couronne, Alphonse : personne 
ne veut vous le contester. Mais nous vous demandons, sei- 
gneur, s'il vous plaît, et ce serment ne doit point vous 
coûter, de nous jurer hautement, vous, avec douze des vô- 
tres, ceux-là mêmes que vous désignerez, que dans la mort 
du Roi vous n'avez rien eu à vous reprocher. » 

— <K Volontiers, Castillans, je suis prêt à tout vous ac- 
corder. » 

A Sainte-Agathe de Burgos, c'est là que le Roi va prêter 
son serment. Le Cid sans perdre un instant s'avance pour 
le recevoir, et il se met à conjurer don Alphonse sur une 
serrure bénie. 

« Don Alphonse, et vous Léonais, vous venez pour vous 
disculper d'avoir pris aucune part au meurtre de don 
Sanche, de vous en être réjouis en quelque façon, d'y avoir 
en rien donné lieu. 

« Périssez de malê mort, ô Alphonse! si vous ne dites la 

8. 
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vérité ; et qu'à cette mort il n'y ait que d^ vilains, et non 
des gentilshommes de bonne maison, et pour votre plus 
grand déshonneur qu'ils ne soient pas Castillans, mais 
Asluriens d'Oviedo, et qu'ils ne montrent pour vous nulle 
pitié. » 

— a Amen! amen ! ajouta le Roi, jamais je n'ai pris part 
à si mauvaise action, v 

Par trois fois ce serment lui fut demandé et par trois fois il 
le prêta. Mais à se voir ainsi pressé, il conçut de la colère 
contre le Cid : 

tt C'est me persécuter beaucoup, Rodrigue, en une chose 
où il n'y a point place au doute. Mais demain vous aurez 
à me baiser la main si aujourd'hui vous exigez de moi 
serment. » 

— « Oui, seigneur, répartit le Cid, si vous consentez à 
me donner la solde : car les autres rois dans leurs Etals 
donnent une solde aui gentilshommes. Celui dont je serai 
le vassal doit donc m'eti pnyer une aussi. Si vous pouviez 
y consentir, cela me ferait plaisir. » 

Pour ce discours le Roi se mit en colère contre le Cid, et 
dès lors, et par la suite pendant fort longtemps, il lui vou- 
lut du mal. 



Ifl 

Sermeut du roi don Alphonse. 

Le roi don Sanche est mort, Bellido Ta tué. 

A don Alphonse, son frère, qui commandait à Zamora, 
Léonais et Castillans baisept les mains comme à leur Roi, 
Asturjens et Galiciens accordent la couronne, Navarrois. 
aussi promettent obéissance. Mais, le Cid s'y étant refusé , 
Alphonse lui a dit : 



BOMAKOBS 139 

« Tous me prenoent pour seigneur, et me prêtent ser- 
inent de vassel»ge : vous seul, ô Gid, pour quel motif se- 
cret ne le veniez -vous point? Car je vous ai toujours fait 
Uu bien, ainsi que je l'avais promis à mon père quand il 
mourut à Galezon et quitta ce monde. Faites ce qu*ils font, 
6 Gid, je vous en serai reconnaissant. » 

Le Cid alors se leva et répondit : 

« Seigneur, tous ceux que vous voyez soupçonnent 
fortement que le roi don Sanche est mort par votre com- 
mandement; si vous ne vous en disculpez pas, je ne^ous 
baiserai pas la main. » 

— a Volontiers, dit le Roi, car je ne suis nullementcou- 
pable. J'ai pour bien ce que vous me demandez et je vous 
regarde comme très-digne homme. Ici mêmeje jureà Dieu, 
et à la Vierge Marie, que jamais je ne commandai, ni Con- 
seillai même pareil meurtre, et qu'apprenant cette mort, je 
n'en ressentis aucun plaisir, quoique don Sancbe m'e&t 
chassé de mon pays et me détint mon royaume. » 

Le Roi demande alors conseil aux assistante. Des grands 
et des prélats lui disent d'aller jurer à Sainte- Agathe de 
Burgos, s'offrant à l'accompagner et lui promettant que ce 
serment le relèverait de tout soupçon. 

Le Roi agrée la chose et se rend à Burgos. 

Le Cid a pris un livre, ce sont les Évangiles, il l'a posé 
sur l'aulel, et sur le livre a mis la main de don Alphonse. 
Alors 11 lui demande son serment, il le lui demande en ces 
termes : 

« Roi don Alphonse, il vons convient de jurer que vous 
n'avez aucunement conseillère meurtre par lequel a péri 
le roi Sanche, votre frère, et: mon seigneur, que beaucoup 
j'aimais. Si vouS ne dites pas la vérité, mais affirmez avec 
serment le mensonge, plaise au ciel qu'un traître vous en- 
lève la vie ; que ee soit un de vos vassaux, comme Bellido 
était vassal de votre frère don Sanche, que j'avais aussi 
pour seigneur. » 
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DoD Alphonse répond : « Amen », mais il a perdu ses 
couleurs : et comme on lui redemande le serment , il le 
répète même deux fois. 

Cependant pour ce que le Gid vient de faire, il a conclu 
contre lui de la colère, et lorsqu'il veut lui baiser les mains, 
il s'y refuse. De ce jour en avant, le Roi a le Gid en ini- 
mitié, quoique le Gid soit valeureux et merveilleusement 
brave. 



IV 

Même sujet. 

G'est à Sainte-Agathe de Burgos, où jurent les gentils- 
hommes, qu'on demande serment à Alphonse sur la mort 
de son frère, et c*est le bon Gid, ce b(m Gid Castillan, qui 
vient le recevoir, sur un verrou de fer et une arbalète de 
bois, le livre des Évangiles, et un crut^ifix à la main : 

Les termes en sont si forts qu*ils donnent de l'épouvante 
au Roi : 

a Que des vilains vous tuent, Alphonse, des vilains, non 
des gentilshommes, et vilains des Asturies, d'Oviedo, non 
de Gastille; qu'ils vous tuent avec des aiguillons, non avec 
des lances ou des dards, avec des couteaux à manche de 
corne, non avec des dagues dorées; qu'ils soient chaussés 
à'atfarcas (1), non de souliers lacés; qu'ils portent des 
capes pour la pluie, non du drap de Gourtray ou de la soie 
frisée, des clicmise d'étoupito et non de Hollande ni ou- 
vrées ; qu'ils ne n^ontent que des ânesses, non des mules 
ou des chevaux ; qu'ils aient des guides de corde, non de 
cuir nettoyé au feu ; qu'ils vous tuent par les terres labou- 
rées, non dans un bourg ou un village; que vivant ils vous 

(1) Chaussures grossières portées surtout par les campagnards. 
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arrachent le cœur par le côté gauche, si vous ne répondez 
point la vérité sur ce que je vais vous demander. Avez- 
vous, oui ou non, participé à la mort de votre frère? » 

Ce serment était si terrible que le Roi ne le prêtait pas. 
Alors parla un chevalier très-familier avec le Roi : 

a Faites le serment, bon Roi et ne gardez nul souci. 
Jamais roi ne fut traître, jamais pape excommunié. » 

Le bon Roi jure donc qu'il n*a point été mêlé à ce 
meurtre. Puis il se hâte d*ajouter avec colère et ressentiment. 

« Très-mal tu m'as fait jurer, ô Cid! Cid, tu m'as fait 
très-mal jurer. Tu viens de demander serment à celui dont 
tu devais baiser la main ! Va-t'en de mes terres, chevalier 
malappris, et n'y rentre pas de ce jour à un an. » 

— a Volontiers, répondit le bon Cid, volontiers et de grand 
cœur, d'autant que c'est le premier ordre que vous donniez 
en votre royame. Vous m'exilez pour un an ; moi je m'exile 
pour quatre. » 

Et déjà le bon Cid part pour cet exil volontaire avec trois 
cents chevaliers, lis sont tous gentilshommes, ils sont tous 
de jeune âge : aucun d'entre eux qui ait cheveux blancs. 
Chacun porte au poing sa lance au fer émoulu , chacun 
porte un écu à houppes écarlates. 

Pour asseoir son camp le Cid ne fut pas embarrassé. 



V 

Plaintes d%don Alphonse. 

(K Montrez plus de déférence, don Rodrigue, lorsque je 
vous parle; songez que je suis votre Roi, quoique je n'aie 
pas encore prononcé le serment, quoique ce verrou de fer 
et cette arbalète de bois soient prêts à consacrer ma honte 
comme ma véracité. 
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« Eh bieo, je prends Dieu à témoin, et aussi notre pa- 
tron saint Jacques^ que je n'ai point participé traltrement 
eu meurtre de don Sanche. 

. « Ne montrez pas, Rodrigue, que vous êtes partial et 
emporlé : cftr, encore qu il ait raison, le vaskal doit s'hu- 
milier. Avec les ennemis soyez toujours vaillant, et humble 
avec les rois ; l'on vous eu estimera davantage. Que voUre 
langue ne vienne pas éclipser les exploits de votre bras : 
car e'ei't aux hommes efféminés qu'il appartient de parler 
sans occasion. 

a II me souvient bien du temps pu comme un brave sol- 
dat vous assistiez dans le^ batailles mon père don Ferdi* 
nand : mais ne vous enorgueillissez point des triomphes 
que vous avez remportés, car la jdctance est une flétrissure, 
une flétrissure pour les faits les plus éclatants. 

« Vous souhaitez que des vilains me donnent la mort, si 
j'ai pris quelque part au meurtre de mon frère. Vous avez 
bien parlé, ce seraient des vilains. Jamais un vassal gen- 
tilhomme ne se lèvera contre son roi, les gentilshommes 
n'entreprennent point pareils méfaits. » 

Ainsi parla le roi Alphonse^ la main étendue sur le verrou 
de fer et l'arbalète de bois. 



VI 

Le Cid s'excuse. 

Le Cid fit faire au roi Alphonse un serment solennel de- 
vant les grands de la nation, alors nombreux à Burgos. Il 
lui demanda de se présenter avec douze siens chevaliers, 
tous prêts à jurer comme lui, l'un après l'autre, au sujet du 
meurtre de don Sanche, impudemment assassmé pendant 
le siège de Zamora, par trahison, au pied des murailles. 
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Quand ifs se trouvèrent tous réunis dans le temple, le 
Cid se leva de son banc à dossier pour leur adresser ces 
paroles : 

« Par la sainte maison où nous noufl trouvons en ce mo- 
ment, je voua adjure de me répondre la vérité sur ce que je 
vous demande. Si c'est par vous, ô Roi, ou par quelqu'un 
des vôtres, qu'est arrivé le meurtre de don Sanche, ayez la 
mort qu'il eut. » 

Tous répondirent : ((Amen! » Mais le ftoî demeura in- 
terdit. Cependant, pour donner satisfaction à rassemblée, 
il s'écria à son tour : « Je le jure aufTsi. » 

Alors le Cid mit genou en terre pour lui faire humble* 
ment la cour, et par devant tous il lui tint ce sage dis- 
cours : 

tt mon Roi, si je ne vous ai point baisé la main hier, 
c'est que Je ne l'ai pu, vous le voyez; mais aujourd'hui, je 
votis la baise en toute liberté et contentement. Dans la de- 
mande que je viens de vous faire, je ne vous ai nullement 
outragé. Je devais cela au roi don Sanche comme son lidèle 
vassal, et si j'avais agi autrement, j'aurais passé pour par- 
jure, le peuple tout entier m'aurait tenu pour mauvais che- 
valier, r, 



Vil 
tUsientimelit de don AlplMose. 

Le noble roi don Sanche ayant été tué sous les murs de 
Zamora, doa Alphonse, son frère, se présente pour régner 
^n Castille. Il demande le trône comme son héritage; il est 
€ti effet l'héritier légitime. Mais avant de le proclamer roi, 
les grand» ont décidé qu'il devrait aller à Sainte-Agathe, et 
là, jurer qu'il avait été innocept dans la mort bien cruelle 
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reçue par son frère. Don Alphonse, rapprenant, dit qu'il s'y 
prêterait volontiers. 

Il s'avance donc, amenant à son côté nombreux gentils- 
hommes d'escor le. Sitôt qu'ils, sont entrés, les poites se 
referment, et sur un aulel consacré, sur un crucifix doré, et 
un verrou d*acier, comme le porte la coutume^ ce bon Gid 
Castillan vient lui demander son serment. Ils sont stupé- 
faits du langage qu'il ose tenir : 

« Que votre règne en ce pays, don Alphonse, ne dure 
pas un an, et qu'après votre mort le diable emporte votre 
âme, si prévenu du meurtre de don Sanche, vous l'avez 
approuvé. » 

Le Roi ne répondit rien; mais, étonné, il regardait le Gid. 
Alors Pero Anzures, le précepteur qui avait élevé don Al- 
phonse, prit la parole : 

« Avancez la main, seigneur, et jurez que vous êtes in- 
nocent, que vous n'avez jamais agi en trMtre, que vous 
Ignoriez complètement ce méfait. » 

Don Alphonse s*empressa de suivre les conseils de son 
précepteur; il avança la main, et, devant Dieu son Gréateur, 
jura que ce meurtre s'était accompli sans qu'il le sût ni 
l'approuvât. En prêtant ce serment, il se trouvait face à face 
avec le Gid; aussi lui dit-il en homme profondément 
irrité : 

« Je suis indigné, brave Gid, de ce que tu m^aies ainsi 
maltraité; mais je me console parce que l'année ne se ter- 
mine pas aujourd'hui. Tu me demandes maintenant mon 
serment, mais tu seras bientôt mon vassal. » 

Le Gid, mécontent, lui fît cette réponse : « Vous en use- 
rez, ô bon Roi! comme vous voudrez en user. )i 

Et meltant l'épée à la main, le bon Gid Castillan sort de 
la salle, et d'une voix altérée, jure sur la croix de ne ja- 
mais rentrer dans les cortês, ni obéir aux ordres du Roi, 
avant que celui-ci ne l'en ait supplié par trois fois. Il che- 
vauche et s'en va aussitôt avec nombreux compagnons. 
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VIII 

Même sujet. 

À cause de la mort donnée devant Zamora au roi don 
Sanche, les gens de bien et d'honneur ont prêté serment au 
roi ;don Alphonse, Castillans et Léonais, et avec eux Gali- 
ciens et Âsturiens. Mais le Cid s'y refuse, et le bon Roi 
l'interroge en ces termes : 

« Dites-moi, brave Cid, pourquoi ne voulez-vous pas me 
baiser la main, alors que me Tont baisée tous les grands 
que compte mon royaume? » 

Le Cid répondit : « Seigneur, je l'aurais fait volontiers, 
mais je m'en suis gardé à cause du vulgaire, fermement 
saisi de ce soupçon, que don Sanche n'a été tué en trahison 
que sur votre ordre et le mien. Pour qu'en cette affaire on 
discernât plus clairement le vrai et le faux, il serait bon 
que vous fassiez serment, sur un autel consacré, comme 
quoi vous n'avez jamais pris part à si infâme et si atroce 
action. » 

Le Roi se montra content; et, à un autel consacré, les 
deux mains sur un saint Ëvangiie, il déclara qu'il n'avait 
pris aucune part au meurtre de son frère. 

Mais comme le Cid demandait trois fois ce s**r2f?ent, le 
Roi irrité s'écria : « Il vous suffirait de faire jusiico a t. m 
rigueur; mais je vous jure et vous promets que je uic serai 
bientôt vengé. » 

— a Bon Roi, repartit le Cid avec c uni?, agissez h votre 
guise. Pour moi, j'ai rempli mon de w*: comme un hono- 
rable chevalier. » 



T. II. 
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ÏX 

Nouvel lexil du Cid. 



Sur les remparts de Toro se trourait nne damoiselle vê- 
tue de robe noire, resptendfesanle comme une étoile. Le roi 
don Alphonse étant passé se prît pour elle d'timoar. 

« Si elle est fille de roi, il se mariera avec elle, et si elle 
est fille de duc^ il la prendra pour maltresse. » 

Le Cid de lui faire réponse, le Cid de dire : 

« C'est votre sœur, seigneur, cette femmer est votre 
sœur. » 

— a Si elle est ma sœur, s'écria ^e Bd, que lé feu maudit 
la dévore. Appelez-moi mes arbalétriers. Que chacun lui 
décoche sa flèche, et qu'on «oupe la tête à quiconqlie la 
manquera. » 

Le Cid de lui faire réponse, le CM de dire : 
« Oui, passera par ce châtiment quiconque tirera contre- 
elle. » 

— « Sortez de mes tentes, Cid, je ne veux point que 
vous y restiez. » 

— (( YoloHliers, répondit le Cid, elles sont vieilles et 
antiques. Je m' en, vais aux miennes, qui sont de brocard et 
de soie, et que je n'ai pas gagnées en. me reposant ou en 
buvant à la taverne, mais dans les batailles avec ma lance 
et ma bannière. » 
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X 

Tictoffe dti Cîd sur le roi maure Almucads. 

Ce bott Cki CaxBf«ftter es4 déjà sxHii de Castilte, ci par 
ordre du roi Alphonse, îi a |»orté im message au maare 
Almocaniâ, poi de Cordoue et d« SériUe, ponr qiAe oeliiUci 
lui remette le tribut arriéré dont il est r«deTable. Le Gid 
se trouve donc à Sévilie remplissant l'objet de sa Tenue. 

Mudafar, roi de Grenade, voulait du mal à Aimucanis» 
et auprès de lui Mudafar avait des chevaliers castillans, et 
ces chevaliers comptaient parmi les plus estimés qu'eût 
produits la Gastille. C'était d'abord Garcia Ordono, salué 
par tous du titre de comte, puis Fernand Sancbez, gendre 
du roi don Garde, av-ee lui Lojpe Sanchez, son frère, et 
encore un autre chevalier honorable du nom d^ Diègue 
Ferez. 

Conduits par Mudafar et avec de grandes forces, ces 
cbevalîers s'avancèrent contre Almucanis, le roi tribu- 
taire de Castille. A cette nouvelle, le Cid ressentit grand 
chagrin, et il leur enraya tme lettre, dans laquelle il leur, 
disait a de aie pas venir avec leurs gens contre le roi de 
SéviHe, tributaire du roi Aîphense, et en même temps Y un 
de ses amis; que s'ils persévéraient dans leurs projets, son 
Roi, fort désireux de bataiFIer contre eux, porterait secours 
à son T^fôsal Âhnacanis. » 

La lettre est reçue, mais on n*en tient nul compte. Les 
chevaliers entrent sur les terres du Roî, du roi maure de 
SéviBe; ils vont, brûlant et égorgeant, jusqu'à la ville de 
Cabra. 

Le Cid Fa appris, il s'est élancé contre eux, il entraîne 
avec lui des Maures et les Chrétiens qn'il a pu recruter. 



14S BOMANCES 

Voici que les deux armées se sont rencontrées. Le Cid 
tuait et blessait. La mêlée fut très-acharnée, elle dura 
presque tout un jour, jusqu'à ce que le Cid vainqueur eût 
mis en fuite ses ennemis. Le bon Cid s'empara d'un grand 
nombre de Chrétiens, et on n'aurait su compter les Maures 
qu'il fit captifs. Mais il ne retint que trois jours dans les 
fers ses prisonniers chrétiens. 

Avec gros butin le Cid rentra à Séville, y reçut le tribut 
d'Almucanis, et revient en Castille. 

Le roi Alphonse fut très-satisfait de ce que le Cid venait 
d'accomplir, et de ce jour en avant, on ne dit plus que le 
Cid Campeador. 



XI 

Querelle du Cid avec le moiee Bermude. 

Un jour de fête, après la messe, le bon roi Alphonse 
était à converser avec le Cid dans le cloître de Saint-Pierre 
de Cardena. Ils s'entretenaient de la recouvrance de ces pays 
malheureusement perdus par les péchés de Rodrigue (1), 
que l'amour excuse et condamne. 

Le bon Roi a proposé au Cid d'aller conquérir Cuença, et 
le sage Rodrigue lui fait cette réponse : 

a Tous êtes nouveau, roi Alphonse, vous êtes nouveau 
sur ce trône. Avant de partir pour la guerre, mettez le 
calme en votre royaume. Nombre de désastres sont surve- 
nus par la faute des rois qui se sont absentés, à peine la 
couronne échauffée sur leur front. N'êtes-vous plus sous le 
coup de la calomnie qu'on intenta contre vous, au sujet du 

(1) Il s'agit du roi Rodrigue. 
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meurtre de don Sanche sous les murs de. la vieille Zamora? 
Ne reste-t-il pas encore du sang de Bellido, môme dans les 
veines nobles? Celui qui ûi ce javelot en fera trente si on 
les lui paie! » 

Bermude se chargea pour le Roi de répondre au Cid : 
a Si les travaux de la guerre ou les regrets de Cbimène 
vous fatiguent, ô Rodrigue, retournez à Bivar et laissez au 
Roi cette entreprise. Il ne manque point de guerriers assez 
génércHx pour ne revenir qu'avec le succès. » 

^ « mon honoré frère, repartit le Cid, qui vous intro- 
duit ainsi au conseilde guerre, revêtu de votre capuchon? 
Montez en chaire et priez Dieu que nous vainquions : Josué 
n'eût pas vaincu si Moïse n'avait prié. Portez, vous, la 
chape au chœur, je porte, moi, le pennon à la frontière. 
Et que le Roi pacifie sa maison avant de troubler celle 
d'autrui. Pour moi, ni l'amour, ni le chagrin ne me rendront 
lâche. Celle que j'ai toujours à mon côté, c'est Tizona et non 
Chimène. » 

— a Je suis homme, dit Bermude, et, si avant d'entrer 
dans les ordres* je n'ai pas vaincu des rois maures, j'ai en- 
gendré qui saurait les vaincre, et aujourd'hui, l'occasion 
s'offrant, je mettrais bien une salade en place du capuce, et 
je piquerais bien un cheval de l'éperon. » 

— « Pour fuir, mon père, répondit le Cid, il peut se faire 
que vous le fassiez, car vos habits portent plutôt des taches 
d'huile que des taches de sang. » 

Le roi intervenant : « Taisez- vous, en cette heure mau- 
vaise, trop mauvaise, vous devriez.vous souvenir du serment 
et de l'arbalète. Je vois en vous^ beau Cid, certaines choses 
à faire parler les pierres. Pour le premier enfantillage vous 
feriez de l'église un champ de bataille. » 

Passait le comte de Ornate, conduisant avec lui sa 
femme; pour lui faire politesse, le Roi l'accompagna jus- 
qu'à la porte. ^ 
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XII 
Raprocbes du roi A.\yhoTiBe «n Gid. 



« Attendez-vous qae oette main vous relève, autant vau> 
drait attendre que mes bras vous transportent au ciel. Vous 
vous trouvez trop bien à genoux : debout I vous faites peur 
à voir, et le sol est un siège assez digne des superbes. Mieux 
vaut pour vous rester tète nue depuis qu'on a mis à nu les 
excès mai déguisés de votre présomption! 

a Quels empêchements vous sont survenus^ que depuis 
l'hiver passé on ne vous ait point vu aux cortès, bien que 
les cortès se soient réunis? Pourquoi, -quand vous êtes 
courtisan, portez- vous la barbe hérissée et les cheveux e» 
désordre comme les pères du désert? £t lorsque je vous in- 
terroge ainsi, je devine assez vos réponses : je suis édiâé 
sur votre subtilité, sur l'hypocrisie de votre visage. Vous 
allez me dire qu'uniquement préoccupé de mon royaume, 
de ma défense, vous ne songez point à peigner votre barbe 
et voire longue chevelure. 

« A l'assemblée d'Alcala vous avez repoussé mes projets 
de trêve et de paix, comme si votre volonté eût eu sur la 
mienne plein pouvoir. 

« Yous dites que les Maures des frontières vous sont 
soumis au point de vous adorer ainsi que Dieu : vous avez 
d'eux grands biens! 

a Vous avez assisté à mon serment, après la triste aven- 
ture du roi don Sanche, mon frère, .tué par le traître Bel- 
lido. Quand tous me baisaient la maio'et me reconnaissaient 
pour seigneur, vous étiez seul à me contrarier, à me de- 
mander ce serment. C'est pourquoi je l'ai prêté à Sainte- 
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Agalhe sur les quatre ÉTangitos, et rachalète4«iiée, le éard 
tourné contre ma poitrine. 

« A voufi comporter eu brave, yochb^ iaiAK^ez Belliéo, car 
H ae m'a pas mtàm^é de-geis pour dire<que mous avez eu 
assez de temps pour Tatteindre. Vous Tawcc fMUfsvhri 
jusqu'à la muraille, et tout proche, à l'entrée et à Tintérieur 
de la porte se trouvait quelqu'un qui a rapporté qu'alors la 
crainte vous arrêta. 

a Et jamais les miens n'ont été assez rusés et perspicaces 
pour penser que don Sanche était mort par mon conseil. Il 
•est mort parce que Dieu l'avait ainsi décidé dans ses juge- 
ments secrets, peut-être en punition de sa désobéissance 
aux ordres paternels. 

« Toartotrtes ees efliB»9eB,'ces fautes, cemamais vouloir, 
à titre d'ennemi, Je vons exile de 'ce royaiKBe (1). Je détien- 
drai vos comtés jns^'à «e que je i»eftie parfaHenrent si, 
avec l'assentiment des miens, fepuis vous les eonfisqaer. 

tï Ne tiépliquez Daot : car par «ai»t Pierre et par le bien- 



(1) Cie iMssage a iiMipiré h M. Casimir deUrai^M qœlfies heureux 
vers qae je citerai avec plaisir : 



TTos «aieiix, I«8 fàlti : t Stfrttt de vmfofÊtttatttX 

-^ Dis tliMto, fliNT! «et6«x«t*W f^i ««H*^ !■•« «MK» 

Oa d« MHZ que pour Tons J'ai défeaéw ? — De tOM. 

•» QiuBd? — Demsio. — Aaioard*hni : ransUM garlex'tes Tftlres, 

9e «ais dM» non ent «oas en coB^aèalr idlittae. » 

Cela dit. jesMria,«t ie4oaraù le dos 

En sifflant dans ma barbe on Tieil air de Borges. 

ttate'fai lenn patdie. 



Et B>l»ten ffat^k son^fctoce 
Chaque pas dn 1»nni gagnait «se province, 
Et qu'en marchant tonjoars de combats en combat^, 
VoQs n'avez jamats pn sortir de vos États. 
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heureux saint Millau (1), je^ous jure que je vous enfer- 
merais aussitôt. » 

Tels sont les discours que, poussé par des traîtres, le roi 
don Alphonse, le sixième du nom, tint au Gid, Thonneur 
de ses royaumes. 



XIII 

Réponse du Gid au roi Alphonse. 

(( Je saurai vous répliquer, je saurai vous contredire, car 
les vaillants n'ont pas peur, les innocents n'ont pas crainte. 

(( Si mon honneur pouvait rester anéanti sous le poids 
de ces injures, vous m'auriez fait plus de mal par vos pa- 
roles que vous ne m'en feriez par votre prison. 

« Moi, je me traînerais humblement sur cette terre comme 
votre esclave, quand je possède ces bras et puis m'élever 
sans les vôtres ! x 

(K Qu'ils se couvrent et vous ménagent, ces oisifs flat- 
teurs : quoique je ne le sois point, j'ai le droit de me cou- 
vrir le premier. 

a Depuis l'an passé, pendant Thiver, les certes se sont 
réunis deux fois : direz-vous que c'est pour le bien commun 
ou pour vos propres intérêts ? Vous les avez rassemblés à 
Léon, cependant que je tenais les miens dans les champs 
déserts et jetais bas les remparts de l'ennemi. 

« Vous voyez ce que j'ai fait à Alcala, et non ce que j'ai 

(1) Saiut populaire en Espagne; plusieurs villes s*y disputent 
même Thonneur de ravoir vu naître. Sa vie, écrite d*abord en 
latin par saint Branlio, a été donnée en langue romane et mise en 
vers plus tard par Gonzalo de Berceo. Sa principale gloire est d*être 
accouru avec saint Georges an secours des Ghrétiens, dans une 
bataille livrée aux Maures k Toro. 
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fait auparavant; or celiiMà est mauvais juge qui prononce 
sans connaître à fond le procès. 

« Réjouissez-vous de ce que les Maures de là-bas portent 
respect au vaillant capitaine; qu'ils cessent pour le capi- 
taine, et ils ne continueront pas longtemps pour le Roi. 

ce Vous me semblez peu généreux de ressentir encore du 
dépit après si longtemps, pour avoir été contraint à un 
serment I II ment, celui qui m'impute le crime du traître 
Dolfos, car vous savez ce qui s'est passé, ce que j'ai fait 
dans le défi. En somme, mon tort en cette circonstance fut 
de chevaucher sans éperons. Ces infâmes calomnies font 
saigner un cœur noble et simple I 

« Et puisque j'ai consacré mon avoir à votre service, 
puisque je vous ai choisi pour maître et seigneur de tout 
ce que je gagnais, vous ne sauriez me le confisquer, ni vous, 
ni vos conseillers; car vous auriez peine à m'enlever des 
biens que je ne possède pas. Mais d'aujourd'hui je serai 
plus riche, puisque d'aujourd'hui je m'exile de vous; d'au- 
jourd'hui je rentre en ma possession, puisque d'aujourd'hui 
je me soustrais à la vôtre. » 

Telles sont les paroles que dit le noble Cid en réponse 
aux reproches injustes du roi don Alphonse, le sixième du 
nom. 



XIV 

Plaintes du Cid. 

Ce bon Cid Castillan se plaint du roi Alphonse à cause de 
l'injuste récompense qu'ont obtenue de lui ses services. Le 
visage triste et altéré, d'un ton irrité, furieux, il s'écrie : 

« Roi, je ne t'appelle pas injuste, parce que je suis ton 
vassal, et parce que tu m'as exilé de ton royaume et de mon 

9, 
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comté, mais seulement parœ que, à «uivre 4es ^^tés «it 
tes caprices, j'ai couru à ma ^prof^re perte. Pot» Av^oir accrti 
tes États, je suis mal ¥ii dans le monde; pe»r «voir sappléé 
à tes faibksses, on me traite 4e ^eleur e44l*:assasmn« 

« jces £aux amis qui composent loa conseil, loups 4aiis 
Tappai^ence, agaeaux daas les carnages! 0bmme lis crai- 
gnent peu de te jeter dans mille passes daDgerefi9es, dont 
ta ne sortirais pe«t-ètre sans iboa afislstaoce, qu'au prix 
de mille désastres \ 

« Souviens-toi, Roi Alphonse, que je sois le Cid ton 
vassal, plus prompt à me dévouer pour .toi que tu ne 1'^ h. 
me payer le prix de mes ^OQoraMes services. Tu te dis, 
j'imagine, que je possède de l'or, et tu ne réfléchis point 
que, lout ce que je postiède, je l'ai gagné de mon coi^ et 
démon bras, en échange de sang et de coups-; non à vivre 
dans l'oisiveté qu'abrite ton royal palais, où ks Jours :de 
passent aussi à faire de grands carnages, mais «arnages de 
réputations de gentilshommes, et pas de l&aupes de la £roii« 
tière. 

, a Roi, je n'aspire aux bonnes grâces d'aucun de tes favo- 
ris ; qu'elles me manquent, j'aurai du moios celles de toaints 
bons gentilshommes. » 

Ainsi parlait le Cid, en faisant tous les apprêts néces- 
saires pour aller en exil. 



XV 

M^me sujet. 

Le Cid sort du pakis blessé des paroles royales : celai 
que l'injure n'émeut point, maAque de seaUnaent. 

Il se tord les mains en furieux, mais sans songer à la 
vengeance, car tout à l'iieure il ue les a poiut levées oonire 



la tête de don Alphonse. Ses yeux, semblables à deux vol- 
cans, lancent feu et flamme, l'âme y peignant ses affections 
comme sur une toile; ses Gbe¥eux se sont hérissés ; son poil 
a blanchi: ainsi, au contact du déshonneur, la barb^se 
décolore. 

Il se promène çà et là, et il élève sa voix troublée : car 
le cœur se console à raconter son chagrin : 

« ¥ou8 avez mal ^aiié ée moi, ^ UaL, >os âisccmia ont 
«eu et Taigrear ; «t moi, je n^i lépomAii rmt, car pour mot 
iparknent mes œuvvei^, earr ipeur non honneur et pour «a 
•réputation ma liimià (anmit parlé, «i la platée que tous 
•tenez à mon égard œ T^t Mt rester maette Bn son Ibur- 

a Votre pavole, é T»i Aiphonse, ne détmit pas mon hon- 
neifr, ^r le «eigneur, >quoi qu'il dise à son vassal, ne le 
.Hélrit point. 

« Voas m'exitez ée towi piyfi, je n'en conserve nul res- * 
iâeivtâment, parce q\i\Ln bmâve ^entiHMoniie se £ait une patrie 
<4e la terre étrasfèpe. 

<( Àciprès devtdus il y a i>ombre ût gens envieux de mes 
exploits. D'<oréRidifrê l^miie ^aeoompagoe la vertu. Au milieu 
-de-leurs pkti6aiilei4eB ite glissent des ac!Ctt8alne3i& dé^iifflées, 
et comme vous ne vomissez point, la pilule dorée fai^t «on 
««faerain. Mille nmit^ies 'flatteuses et non la vérité, voifô. ce 
qu'ils vous servimt : «m jovr ^ee oourtisan's à la vérité 
•c^olarèreftt la goierre. 

a Veus ne sentirez peint w(m absence jusqu^èi la pre- 
mière bataille, car nous ne connaissons pas le bien avafAt 
quMi ne nous %isce<défettt. » 

Ain^ lia-riait le Gid Ruy Dîas, et, ehevwuotraiet ser 
Baï^ieca, il s'aetonina ven la Tidhe et belle plaine de 
Valence. 
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XVI 

Le Cid exilé. 

Alphonse nourrissait grande colère contre le bon Cid 
Castillan, parce qu'il lui avait demandé un serment au 
sujet du meurtre de don Sancfae; mais il cachait son res- 
sentiment et attendait une occasion de vengeance. 

Le roi maure de Tolède, nommé Alimaimon, a envoyé au 
Roi plainte contre le Cid, qui est entré dans son royaume 
et à Tolède même, pour faire s,es Maures prisonniers. Ils 
sont ainsi sept mille captifs^ sans compter beaucoup d'autre 
butin. 

Le roi Alphonse est affligé de cette nouvelle ; la grande 
colère qu'il nourrissait auparavant contre le Cid s'en est 
encore accrue : car, à cause de Tenvie qu'ils portaient au 
Cid, les grands du royaume l'avaient brouillé avec le Roi. 
Il lui mande donc par lettre de sortir de son royaume 
dans les neuf jours ; qu'il ne lui accorde pas plus long 
délai. 

Le Cid a montré la lettre à ses parents. Tous fout des 
reproches au Roi. Pourquoi ne pas y réfléchir davantage? 
Pourquoi exiler un chevalier aussi vaillant, aussi coura- 
geux, qui a rendu d'excellents services à son père, à son 
frère, à lui-même? 

Ils lui offrent de l'accompagner en son exil, de le servir 
volontairement, de mourir tous avec lui au champ de ba- 
taiUe. Mais le Cid les remercie de l'engagement qu'ils lui 
proposent. 

Et le jour suivant le Cid est sorti de Bivar, son domaine, 
avec toute sa troupe de gens déterminés. Il s'est tourné vers 
es chevaliers et leur a dit ces mots : 
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« Amis, s'il platt à Dieu que nous reveuions en Gastille, 
je vous annonce que nous y reviendrons tous très-riches et 
très-bonorés. » 



XVII 

Même sujet. 

Le bon Roi se rendait à la messe à Saint-Marc de Léon, 
et de beaux courtisans marchaient autour de lui. Pour le 
voir les nobles s'approchaient et aussi les vilains, plusieurs 
même, pour mieux le voir, étaient montés sur leurs toits. 
Oh ! comme il allait bien vêtu, le bon roi Alphonse le 
batailleur! Il portait un manteau d'écarlate que lui avait 
donné un empereur, et des bottines de soie, des chausses 
de couleur verte, un pourpoint et une ceinture tourterelle. 

a Que Dieu vous garde, bon Roi ; bon Roi, que Dieu vous 
garde I lui dirent deux chevaliers récemment arrivés. Nous 
apportons des nouvelles de Burgos, mais des nouvelles fort 
douloureuses. Don Ruy Diaz de Bivar est parti pour la 
guerre et est entré sur les terres de votre ami Almenon. 
Donnez-lui châtiment, bon roi, châtiment de traître. » 

— « Point ne ferai-je, répondit don Alphonse; celui qui à 
une bonne heure naquit, est noble entre les plus nobles de 
Gastille et de Léon. A Sainte-Agathe, il m'a irrité en me for- 
çant de jurer, mais depuis il m'a rendu des services et m'a 
montré son dévouement. » 

— « Avec cet air de brave chevalier et de fidèle vassal, il 
se moque de vous, bon Roi ; bon Roi, il se moque de vous. » 

Ces méchantes paroles ont allumé la colère du Roi : il 
ordonne qu'à l'instant le Gampeador sorte du royaume. Et 
déjà quitte la Gastille celui qui à une bonne heure naquit, 
celui qui porte lance vaillante, don Rodrigue le batailleur. 
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&. taus flOBt «a {^ms iians la CasAile «et le Iiétn, ious 
s'écrieBt : a Oh Dieu ! ifiiel Jion vaMsd, b>"A avait <ea un bon 
seigneur! bon Roi, bon roi Alphonse, qoi combuâtra 
pour vos intérêts, si vous châtiez la loyauté et donnez 
récompense à la fourberie. Chassez de Castille, ô bon Roi, 
si méchant calomniateur, ohaesez les flatteurs, mais vos 
serviteurs, ne les chassez point. » 



XVIII 
Le Cid Droteste, 

« J'obéis à 2a sentence, eiroore qae je ae sois ipms coupable, 
car c'est justiee ifue le Roi oommaiide et ^e le vassal 
(obéisse, fit plaise h Notre-Dame de veiK aecoMter si 
grande fortixoe, que, iprivé de mon èpée et de naen bras, 
/VOHS n'oibkiiieê ipas <moiDére ^«accès^ ie «oiiipçoiKie bien que 
vous n'avtz pas été «xoité contre .moi {>ar quelque uneaiie 
offense, et je sais qae parfois les c&vnvix gâtent les pins 
nobles csBurs. Mais û kg fin le temps vovs iémoigBBra 
qu^eux, ils amt femmes., et moi Rodrigue* 

« O les brares infançoos qui noangent à vAtre côté! con- 
seillers meftteuFs! grands guomers âe eour! GommeeC ne 
vous ont-ils pas seeoura lorsqu'on vous entraànait prisaa- 
nier, et qu'an (milieu d« cbamp de ëaAaiUe, je vous délivrai 
<le iToize, moi, tout seul? Les lAobes ne s'enfuyaieDt«ils 
pas, bride abatlue, montrant qae par ia 'langue ils étoient 
'boMaovp «tt .par :1e bras ma. Mêk éUptle iemps vous 
témoignera çh'imix, ik nmt ftmmM, et moi U0driffue.] 

a ^nveaca-reua, rai -éan AiphiniBe, de ce ^m je vous dis 
aujourd'hui, voas «n colère, cDoicaàaie; vous avecvatne 
vengeafitt, .moi awc D:on outrage. Je pirsads eDgagemeat 
tniners sainl Piens et saint Pa«L, eiDieu^idant, d'engager 
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ma troupe avec les païens ; et, si je 4eaMure vicîorieux, de 
placer sous vos ordres diàtoaux et frontières, peuples, 
îiieiLs, YasBaujL^ Mais à la pi k tamps vous Umoègnera 
f u'^iLT, t^ mut femmes^ et moi Hodrigm, » 



XIX 

Le Roi se justifie. 

Le roi d<m AiptiOAse écouta les paroles doucereuses que 
le Cid, à «on départ pour la guerre, ku adressait en adieu, 
et se tounoant vers ses iofançoas : 

a Aujourd'hui aos drapeaux sont désertés par le plus 
valeureux guerrier qui ait répandu le sang maure. 

(c £t 4|uoique ce langage vous paraisse, ou plutôt quand 
ce langage vous paraîtrait hardi, il ne Test point. Les sea- 
tinteorts du cœur qui hat dans une poitrine royale en- 
flammée de Tamour du p^ys ont toute liberté pour s'épan- 
cher. 

« Il aous quitte pour un exil lointain, et quand je consi- 
dère son départ, je vois un homme s^éloîgnant seul, mais 
•entraînant mille volontés. Car un hrave guerrier, qui aban- 
donne ainsi son roi, et, réprimandé ipsur toute la cour, se 
«^fiigje k l'étrangedr, c'est, pour ainsi dire, une pierre qui se 
détache de ^paelque grand ^diiioe, et, le plus souvent, par 
sa chute seule, précipite tout à terre. 

« Oh 1 non, les rois ^n'ont ,paB à se réjouir,, ils n'ont pas à 
«e r^ooir, qiuuod ils songent au inen de la patrie et font Ja 
guerre au loin. Si pour leur roi les gentilshommes entrent 
au trombat avec leur épée, le xoi y «eatre, y souffre, y 
bataille avec son épée et s&ù cœur* 
. « Le Cid est «n grand eombattaot, un hoouae valeureux 
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et noble en toutes' choses. Mais s'il n'est humble à l'égard 
de Dieu et du roi, qu'attend- il? 

« Il convient que le Cid s'éloigne. Alors on dira dans les 
pays lointains qu'Alphonse fait justice, et, dans son châti- 
ment, n'épargne personne. » 



XX 

Le Cid emprunte de l'argent à deux Juifs. 

Don Rodrigue de Bivar est à s'entretenir avec dona Chi- 
mène de son exil; car il se voit banni quoique innocent, par 
ordre du roi Alphonse, pour la réjouissance de ses envieux 
et pour les pleurs de la Gastille, qu'il laisse orpheline. 

Le Cid a dépensé à la guerre une grande partie de ses 
biens; aussi, pour faire sa route, n'a-t-il pas trouvé d'ar- 
gent en ses domaines. 

Il convie donc deux Juifs quMl fait asseoir à sa table, et 
avec d'amicales caresses leur demande mille florins. Il leur 
dit de prendre en gage deux coffres d'argenterie, qu'ils ven- 
dront, pour retrouver leurs intérêts, s'il ne les a point payés 
au bout de Tannée. L'affaire se conclut, et il leur livre deux 
coffres fermés, tous les deux remplis de sable, et, confiants 
à son égard, les Juifs lui remettent les deux mille florins. 

« infâme nécessité, combien tl'hommes honorables se 
trouvent forcés, pour échapper h tes étreintes, de faire 
mille choses indignes! 

« Roi Alphonse, mon seigneur, tu prêtes l'oreille aux 
traîtres, et aux loyaux gentilshommes tu fermes oreille et 
palais. 

<r Demain je sortirai de Burgos pour gagner sur la fron- 
tière quelque pauvre château où ma troupe séjourne, tout 
en considérant les quatre parties du monde comme une 
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demeure trop étroite; car je n'emmène pour combattre avec 
moi que des gens à tête fière. On yerra flotter mes ban- 
nières sur les remparts qui serviront de refuge à tous les 
cbevaliers maltraités. 

« Et pour conserver le nom de ton royaume, qui est ma 
patrie, les pays dont je ferai conquête s'appelleront la Nou^ 
vdl&'Castille.h 



XXI 

Le Cid s^arrête à Saint-Pierre de Cardeila. 

Ce bon Cid Campeador, — qu'en santé Dieu maintienne! 
— fit veillée d'armes à Saint-Pierre de Cardena : car le 
chevalier chrétien, s'il veut vaincre à la guerre, doit for- 
tifier son bras des bénédictions de TÉglise. Dona Elvire et 
dona Sol y viennent en compagnie de leur mère, apportant 
une riche offrande. 

Après que la messe eût été chantée, l'abbé et les moines 
s'avancèrent pour bénir le pennon, le penoon à croix 
écarlate. Le Cid détacha son manteau de ses épaules et re- 
vêtit sa nouvelle armure, et, saisissant les bouts du pen- 
non, parla de la sorte : 

c pennon saint et béni, un Castillan t'emporte, que 
son roi a malement exilé et que sa patrie regrette bien. 

a Alphonse a prêté l'oreille aux mensonges des traîtres, 
il leur a livré ses trésors, le malheureux, et aussi, le mal- 
heureux, mes exploits! Quand les rois se payent ainsi de 
flatteries perfides, leurs sujets courent à de grand dangers, 
et soudain le malheur survient. 

a Roi Alphonse, roi Alphonse, ces chants de sirène t'en- 
dorment pour te tuer. Malheur à toi si tu ne te réveilles ! 
Tu m'as interdit la Castille parce que je m'étais vanté d'y 
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•être réj^vaote cl«s mèdnAvâs^ ée ne pas les ïùbs&c 
deneuror aifurès ^.iixaL 

« PlaUe au ^el que, frivés de m» bras, les oréne«nx ae 
tombent point! Tu as le sentiment et éa Si*i9alvai@e8, iiisi&e 
r«nt (HNAt et Âto «e pi^i«nL 

« £h bteiL I ^rès tout «ek, éam mafiAélité je te pfonnts 
•les territoires dont je ferai conquête sur la froaëèie parntts 
lances et mes arbalètes ; car la vengeance du vassal contre 
son roi ressemble à la trahison, et souffrir les torts que Ton 
reçoit est la marque d'un sang noble. » 

Aussitôt après avoir prononcé ce serment, le Cid embrassa 
dona Chimène et ses deux filles, puis les laissa muettes et 
éplorées. 

XXII 
CoBseds du Cid à do&i Qûmèije. 

Déjà couvert du casque, au moment de partir pouf èes 
<;ânkits de Valence, le CM s'ienlfetenaît «vec sa CfaÂaièDe. 

« Vous fittvez, lai ûmMl, maéiMe, ewubieii aMm lem- 
4ires6e, proolanhaiil par là «on MtiMiDMa vouioâr, se résout 
ée mauvjifi f ré à ia «éfisaliaA. liais «ù kiervient ia î&tte 
le droit est anéanti : et force u'est-il pM poar nn Bamg nobie 
d'aller servir Je Roi? ' 

n D«Bs DMo éUNgaenent, «omi^tes^vMis coinnie me 
Isame saosée^He vmms ète6,«l;,«ftt'oa.ne v«ie «a v<9us sulle 
iDoenstaBce, puiscftte v«is deaceftées d'iMAorable aouebe. 

« Pendaiit 1m heuMs rapides, ^MKupez-vous ée v«s 
ifitérête; «t dans Toisiveké ne éoMkmxm pas im insiaat, otr 
c'est même chose que la marL 

« G«Féez vos lobes préoieuMs f^our le tomp» éh je serai 
de retour^ car iHie finDae 8aas.aaan >dait.alii^ avac gvaade 
modesiie. 
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a Soyez préoccupée de tos filles. Gachez-les et ne leur 
laissez pas deviner que vous vous précautionnez contre le 
mal, car vous leur auriez fait deviner le mal lui-même. 
<}a*elles ne s'écartent pas un instant de dessous vos yeux, 
parce que des filles éloignées de leur mère sont bien près de 
la perdre. 

« Montrez-vous grave avec les serviteurs, gracieuse 
avec les daaies^ péfiélrante Avec les 'étaigierft, et avec les 
amis sévère. 

€ lîe ooaimttBi({ttez poî&t mes kttres à votre fdus proche 
parente, et je ne ferai fuks savoir à rbomme le plus prwiMrt 
caKAlûeii j'estkne les v^es; et .mentrex-lâs à vos allés, si 
vous n'avez pas assez de sagesse |^ar •caeher veCre joie, oe 
qù est mn |)ea le juropre des femiBes* 

« Si Ton vous conseille Jûea, faites ce que Toa veus son- 
saille, et ai l'an vous ooosetlle .nal, laites ce ^ vous ooft- 
viendra le plus. 

<K Je vous laisse vlngt-^eax raamvédls pour «luqve yautz 
traîtez^veus selon votre qualité et se soyea pas dore k la 
<jlapeiifie. Si. l'argent vous manquait, laites qu'on ne s'en 
j^perçoive pas ^ env^fezHu'en demander ; mais n'engagée 
point vos joyaux. Ou bien cherchez «a prêteur sur aia 
parole : vous trouvères bien avec elle qaî tmis secoure en 
voire aéeessité, j^iisfue j'ai isoiours usflisAé le prodiaia. 

« Et sur ce, madame, adieu, volet que j^entends m cli* 
^pietis d'anues. » 

Et après un étroit embrassemeot, le €ld a sauté léger 
surliabieoa. 
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XXUI 
Exploits du Cid dans son exil. 

Déjà le noble Cid honoré avait fini sa veillée d'armes et 
quitté dona Ghimène et ses deux filles éplorées. Gomme il 
était encore en vue de Saint-Pierre, dans une large plaine, 
voici qu'il a dit à sa troupe attentive : 

a Vous êtes à m'accompagner cinq cents gentilshommes, 
auxquels je ne dirai point les grandes obligations que ce 
nom impose. Puisque le Roi mç bannit pour d'injustes 
griefs, sachez bien, ô mes amis, que vous allez tous en 
exil, car mon honneur reste commis à la garde de votre 
courage et de mon bras. Quoique le Roi ait été injuste, ses 
vassaux ne doivent point se montrer tels. » 

Avant que de courir à la victoire et de verser le sang des 
ennemis, tous répondent : a Bon Cid, vos discours sont 
approuvés, car il suffit que vous commandiez pour que nous 
nous sentions obligés. » 

Ils entrent sur les terres des Maures, et gagnent beaucoup 
de batailles, et soumettent beaucoup de châteaux, et rendent 
beaucoup de rois tributaires. La grande valeur de ce noble 
Cid honoré fut si puissante, qu'en peu de temps il eut 
poussé jusqu'à Valence, dont il s'empara. 

Ayant trouvé dans cette ville de grands trésors, il envoya 
à l'ingrat roi Alphonse un magnifique présent de cent beaux 
chevaux, tous avec riches caparaçons à broderies variées; 
et de cent Maures, ses esclaves, qui les tenaient par la 
bride; et de cent clefs^des villes et châteaux qu'ils avaient 
conquis^ 11 envoya aussi à don Alphonse quatre rois ses 
vassaux. Ordono, son grand favori, était chargé de ce pré- 
sent. 
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XXIV 

Conquête d^Âlcocer. 

Le Cid suit la route de Feiil auquel il est condamné : 
car don Alphonse lui a enjoint de quitter la Gastille, sur les 
rapports sinistres qu'il a reçus de ses envieux. 

Conséquence naturelle de son heureux destin! Ainsi 
arrive-t-il toujours que contre l'homme dont le mérite 
est reconnu, se dressent, par suite même de cette considé- 
ration, de farouches ennemis. Us sont jaloux de voir que 
les yeux des gens sensés se tournent sur lui et non sur eux, 
que leurs noms soient obscurcis par un nom hier inconnu. 
Comme s'ils ne connaissaient point les souroes de leur 
propre noblesse I comme si leurs titres aussi bien que les 
siens n'avaient pas été acquis en Tune de ces trois choses, 
Tamitié des rois, les lettres ou la milice ! Pourquoi s'indi- 
gner de Texaltation de cet homme qui se fait un nom par 
^a valeur? Quelle petite chose qu'une antiquité vieille d'un 
jour, et ne devraient-ils pas présumer que cet homme est 
de sang pur et illustre, puisque ce sang est le seul qui en- 
fante de nobles actions. 

Un sujet est donc une victime dévouée à l'envie, contre 
lui les médisants exercent leur langue en mille manières 
différentes. Ils voient en effet que par ses exploits il s'assure 
la renommée, et que les leurs menacent de mourir avec 
eux-mêmes. Aussi songent-ils à empêcher qu'on ne répète, 
qu'on ne célèbre cps hauts faits du prochain, que les rois 
ne les apprennent, et, poursuivant leur but avec perversité, 
cherchent- ils à tout dévorer comme d'immondes harpies. 

Je dis donc que le Cid ne s'entendait pas à la paix, que 
son regard s'attachait toujours aux plus périlleuses entre- 
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prises, et qu'ainsi il vint assiéger Alcocer. C'était la place 
forte des Maures par excellence et la ville la plus impor- 
tante qu'ils possédassent sur la frontière. 

Ne pouvant y entrer malgré d'affreux massacres, le Cid 
eut recours à la ruse, chose permise et usitée à la guerre, 
par conséquent non moins louable, non moins honorable^ 
non moins digne de procurer renommée, que la vaillance et 
le courage. 

Pour abuser tes Maures, il feînt donc de s'enfuir avec 
sa gent, et de lever le siège par suite de la faim, de la soif, 
des fatigues : il laissait derrière lui nombre de tentes rem- 
plies de toutes sortes de riches objets, afin que le Maure 
avide sortît et s'élançât sur le batin, apportant au pillage 
autant de désordre que d'empressement, et privant la vilfe 
de la seule force par laquelle elle résistât aux assaillants. 

Et ainsi arrive-t-il; quand les Maures voient cette re- 
traite subite, ils abandonnent leur ciladelîfe et commen- 
cent la poursuite. Aussitôt le brave de Bivar a fait volte- 
face avec bonheur, et, brandissant sa lourde lance, il est 
tombé sur le gros Sarrasin, il s'est baigné dans le carnage. 
Sans perdre un soldat, il entre dans la ville et dans la 
forteresse. 



XXV 

Défense d^ÂIcocer. 

Sur l'ordre du roi Alphonse le bon Cid est allé en exil et 
nvec ïuî sont partis trois cents chevaliers, tous gentîls- 
homnïes. 

Comme le bon Cid s'était emparé d' Alcocer, ce château 
renommé, lîes Maures avec tous leurs allîçs vinrent l'y 
assiéger. 



BOiaA<KCX& 167' 

Or, il n'osait sortir pour la bataille à cause du nombre 
des païens : c'est alors que le brave Alvar Fanez, dit de 
Mioaya, s'adressa en ces teni^s aux compagnies du Cid : 

« Amis, nous avons quitté le royaume de Léon où se 
trouvent nos terres pour venir jusqu'ici : que ce ne soit pas 
en vain. Déployez ce courage dont vous êtes remplis. Car 
à ne pas combattre contre les Maures, nous mangeons un 
paîK mal gagné-. Serton» incoE^ineiit et frappons sur eux 
a/rec intrépidité. Aiiis» nos ancèlres ont eeraqins de la 
gloke. » 

Le Cid iui dit : « Bftna^ , vous pariez- eemme un hono- 
rable, coBGHzie un brave et bon cfeciraHer que vous, êtes. 
Vous moBtrez bmi qae'voasdescenctez d'un Hgfmge juste^ 
ment estimé, et que vos aïeux n'ont jamais déebu de- leur 
gloire, mais au eoivtraiFe Vont tourjoups accrwe, n« redou- 
tant pas de mourir, ne redoutant pas de soairir toutes 
fatigues, quand devant eux ils voyaient cet honneur que 
vous prenez vous-même pour règle. » 

Puis, se touroftBt avee bienveillance vers Pèdje Bermudez. 
et lui remettant son étendard , il lui dit : « Pèdre Bermu- 
dez, vous êtes brave et courageux. C'est pom-quoi je vous 
renets mon étendaré, comme à un noble gentilhomme. 
Juscfu'à ce que je vous donme Toardre, ne vous avancez pas 
trop. » 

Pèdre Fermudez réponéit : « Je tous jure, bon Cid ho- 
noré, par le vrai Dieu de la Trinité et par l'apôtre saint 
Jacques, de porter aujourd'hui cet étendard en lieu où il 
n'a jamais pénétré, et, si je ne lui fais pas acquérir grand 
honneur, de mourir en gentilhomme. » 

Et avec une merveilleuse ardeur, il a donné de l'éperon 
à son cheval, et il a frappé au milieu des Maures et il y 
est resté sans blessure. 

Le Cid les frappa de son côté et conquit sur eux le champ 
de bataille. 
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XXVI 

Le Cid k ses calomniateurs. 



« Chefs de guerre menteurs, qui des actions d'autruî 
savez composer un plat au goût de maintes oreilles sourdes 
d'ailleurs ; gentilshommes de Yillalon , chevaliers de Yal- 
duerna, bonnes gens de Villalva, et Chrétiens de Sansuena, 
écoutez-moi, si vous êtes demeurés avec ce souvenir, que 
mes plaintes sont filles de vos injures, et de vos fautes 
petites-filles. 

a Je suis le Cid Campeador, et me trouve aujourd'hui 
près de Consuegra, aussi soumis au roi Alphonse que m'est 
soumise dona Chimène ; je suis celui dont l'armure, dans 
la semaine tout entière, ne quitte pas deux fois le corps 
qui la porte, celui qui dans les rudes batailles, avec sa 
lance et son arbalète,. marche toujours le premier, et sous 
la tente ne s'endort point. 

« Je ne fais aux miens aucun tort,' quoique je le puisse ; 
au contraire, je leur partage justement et l'or et la terre. 

« Je combats avec la Tizona et n'attaque point avec les 
paroles, pour ne pas ressembler par là aux femmes à mau- 
vaise langue. 

« Je mange sur le sol, par manque de tables dressées, et 
pour dessert j'ai des assauts qui sont fruits me plaisant. 

a Je ne déterre point les actions d'un brave homme ou 
d une brave femme, et ne dis point comment un tel est 
gentilhomme, s'il a payé l'impôt ou le paye. Après dîner je 
ne m'occupe point de faire offense à personne, mais de 
savoir si l'on a bien serré les sangles de Babieca. 

« Je ne me couche point en cherchant quelque fraude qui 
me donne des terres : si je le puis, j'en fais conquête ; 
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sinon, je m'en passe. Et quand je prends un château, je 
fais peindre sur les murailles les armes du roi Alphonse, et 
devant elles je m'humilie. 

« Je pleure, lorsque je me trouve seul, ma douce com- 
pagne Ghimène, restée seule ainsi que moi, et triste comme 
la tourterelle, sur une terre étrangère; car bien que ce soit 
sa patrie, elle s*y trouve entourée d'ennemis, ou plutôt des 
ennemis de son époux, mais qui douterait qu'ils ne soient 
les siens? 

« Je demande justice et je pense que mes prières par- 
viendront au ciel. Puisque mes prières sont justes, com- 
ment douter qu'elles puissent y parvenir. » 

Voilà ce qu'écrivait Rodrigue aux comtes de Consuegra, 
riches gentilshommes sans honneur comme sans biens. 



XXVII 

Victoire du Cid sur don Pèdre d'Aragon. 

Ce bon Cid Campeador est parti de Saragosse, amenant 
avec lui ses gens, et enseigne déployée, pour faire une course 
sur Monzon et après sur Huesca , et aussi sur Onda, sur 
Almenar, qu'il ravage. 

Le roi Pèdre d'Aragon fut pénétré d'qne très-grande 
inquiétude quaud il sut que le bon Cid se trouvait aussi 
près de lui. Il convoqua ses gens qui accoururent merveil- 
leusement nombreux, et avec eux se rendit à Piedra-Alla, 
où il fît i^anter les tentes. Il y était en vue du Cid, mais 
il ne s'avançait pas contre lui. 

En compagnie de douze des siens, armés de la bonne 
manière, le Cid sort de Monzon pour courir la campagne* 
Les gens du roi d'Aragon l'ont appris aussitôt par les sen- 
tinelles apostées, et voici qu'ils s'élancent contre lui au 

T. II. 10 
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iHimbre et eent eînquMite cberallers. Contre leos le €iâ 
oondaal et triompàe cenne^ tin ]>rav«. 11 s'empare de sept 
chevaliers et de leurs chevaux, les autres s'enfuient du 
champ de bataille, se smiciaBt peu de Fatteodre. 

Lire prisoaoitrs damandieftt merei, ils le supplient de les 
relâcher: le Cié, homme d'hoaneur par ezeellence, se rend 
àleur I 
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Réconciliatioa du Cid avec le Roi. 

Comiae Ado&r de M udafar tenaii Rneda en sa garde au 
nom du bon roi don Alphonse qui venait de la conquérir, 
le Maure Almofalas, avec une audacieuse adresse se glissa 
dans le château et s'en empara. 

Adofir, sitôt qu'il l'eût appris, envoya message au Roi et 
lui demanda son secours pour reprendre la ville. Le Roi lui 
dépêcha Ramire et le comte don Garcie, avec nombre de 
gens armés marchant en leur compagnie. 

A cette nouTelle le IMaure a dit q>i/il livrerait le château 
à ce bon roi don Alphonse, Biais qu'à tout autre il refuse- 
rail, il l'a raème invité à sa table, pour lui faire trahison 
là-bas, à l'intérieur du château. 

Cependant le Roi eut des craintes, et comme il ne voulait 
pas y aller, c*est l'infant den Ramire accompagné du comte 
qui se rendit à ee dîner. Or sitôt qu'Us eurent franchi la 
porte, on leur enleta la vie à tieos deux et aux gens- dont 
ils étaient suivis. 

Le Roi en a eu grand chagrin, et se tenant pour désho- 
noré, a envoyé une lettre au Cid, le pauvre eailé de Cas- 
tilk, qui se trouvait près de là. 

Le Cid lit le message, et se rend incontinent auprès du 
Roi : il est accompagné de chevaliers gentilshommes. 
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Quand le bon Roi le TÎt, il lui aocorda son pard«B, W 
raconta ce ^ui vient 4l'ètre raconté, et lui demanda de le 
venger, de «'en i^tofurner avec lai à son royanucne «t sei- 
gneurie. 

Le Gid lui baîaa les miioB fow te fiardon <in'41 kii déii* 
yrait, Biais il refasa de l'aooepto que le Rai ne lui eût pro« 
mis à'àccGrier auK ^lentiiahommes un délai de trente jours 
pour sortir du pays s'ils commettaient qudcpie crîjBe, et de 
ne jamais les«iiler avant qu'ils eussent été entendos, nott 
plus qae de contrevenir aux privilèges dont ses vassaux 
jouissaient, non plus que de les imposer aa delà du conve- 
nable : au cas où il le £»*ait, ils pourraient se soulever 
contre lui. 

Le Roi donne toutes ees promesses sans nea iref«ser. 

Le Cid s'avance donc en €astille et assi«c;e te M aore q«â 
ayaât si mal agi. U te réduit par une viotente famiae et 
envoie aussitôt au R<û ies premiers d'entre tes trsdtres. 
Le Roi tes ayant reçus fait d'eoK grande justice; et remercie 
beaucoup le Gid dn préaeal qu'il ten a envoyé. 



XXIX 

Lûchelé de Martin Pdaez. 

Ce bon Cid Castillan tenait Valence as8iégée,«0Bibattant 
chaque jour avec les Alaures qu'elle renfersuiit* 11 en avait 
tué ou blessé beaucoup, il en avait £ait d'autres prisminiers. 

Au quartier général du brave Rodrigneun chevalier est 
venu, du nom de Martin Pelaez, Martin Pelaez l'Astarien, 
de très-haute taille et de très-puissante membrure, et en 
outre de belle mine. Mais il est fort poltron, il l'a montré 
dans les luttes et dans les batailles où il s'est trouvé. Le 
bon Cid a donc grand déplaisir de le voir à son côté : 
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homme si efféminé n'est point fait pour vivre avec lui. 

Un jour le bon Cid, le Cid avec ses vassaux, entra en 
bataille contre les Maures. Ils luttaient en braves. Martin 
s'était rendu au combat avec sa forte armure et son che- 
val : mais plutôt que de se jeter dans la mêlée il retourna 
au camp et honteux se cacha dans sa tente. Il y resta en- 
seveli, jusqu'à ce que le Cid lui-même fût revenu, après 
avoir remporté la victoire et laissé nombre de Maures sur 
la place. 

Cependant le Cid s'est assis pour le repas : comme c*est 
sa coutume, il se trouve sur son banc à dossier et tout seul 
à sa table. A une autre table sont d'entre ses chevaliers 
ceux qu'il tient en estime, et personne ne mange avec eux, 
sinon les plus renommés. Ainsi l'a ordonné le bon Cid 
pour en faire des hommes vaillants, en sorte que chacun 
s'efforce d'accomplir d'honorables exploits afin de dîner à 
la table d'Alvar Fanez et de son frère. 

Martin Pelaez, bien persuadé que le Cid n'avait point vu 
sa fuite, se lave les mains et vient s'asseoir à la table oii 
se trouve Alvar Fanez avec la compagnie des preux. 

Mais le Cid est allé à lui et Ta tiré par le bras en lui 
disant : 

« Vous n'êtes point tel que vous vous asseyiez à telle 
table, et que vous osiez vous approcher ainsi de mes pa- 
rents. Ils valent mieux que vous et moi : ils sont braves et 
éprouvés. Mais asseyez-vous à la mienne et prenez avec 
moi dans mon plat. » 

Faute d'entendement, Pelaez ne pensa point que ce fus- 
sent des reproches, et alla s'asseoir avec le Cid, à sa table, 
à son côté. Le Cid avec grande sagesse lui fit ainsi répri- 
mande. 
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XXX 

Réprimande du Cid à Martin Pelaez. 

C'est en particulier que le Gid reprend -Martin Pelaez, 
car c'est en particulier qu'on reproche aux braves leurs 
fautes. Il lui dit avec un visage irrité : 

« £st-il possible qu'un homme ose fuir, lorsqu*îl est 
noble, épouvanté par la bataille? Vous surtout, étant ce 
que vous êtes, venant d'où vous venez? Mais quand vous 
seriez resté mort, cette mort vous était glorieuse 1 

c Je me lève de table où je ne saurais manger une 
bouchée. Et comment donc manger quand il me semble 
vous voir encore? 

a Faites attention à mes paroJes , et ne songez point à 
fuir, parce qu'en fuyant vous outragez votre honneur et 
moi-même. 

« Si l'excuse de votre conduite est dans le nombre des 
Maures que vous avez vu accourir, je refuse de la recevoir. 
Entrez en religion, où vous pourrez vivre en servant Dieu 
tout à votre aise, mais vous n*êtes psis à la guerre pour ne 
servir que lui. 

tt Placez- vous à mon eôté '- peut-être que là votre 
frayeur vous abandonnera et vous pourrez réparer vos 
fautes. Venez au combat ce soir : je veux voir si vous souf- 
frirez d'être bravé mille fois plutôt que de tomber mort 
dans la lutte, et il peut arriver que vous en sortiez vivant. 
Je veux y aller pour voir ce que vous ferez et si vous con- 
naissez l'honneur. 

« Sur ce, Martin, adieu. Il vous faut manger sans moi 
jusqu'à ce que vous vous soyez rendu digne de la faveur 
que je viens de vous accorder. » 
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XX xt 

Même sujet. 

« Le juste tid « mis souiHare dam le creoset de Toire 
htooeur, c»r raos aves ^tté ia mêlée el Ton voos a tu 
en sortir par la fuite. 

« Letez-TouB, Martin Pelaez, puiaqu'îl a été puMiqne- 
ment reconnu que vous n'étiez qu'un efféminé, un jeune 
homme plein de cooairdise. Ne élnez pdtrt parmi les ihfan- 
çons : pour manger avec «rax, il faut arvoir combattu d*iiRi 
eœur intrépide et vaillant. 

« Souvenez-vous, Martin, deves ph*es et de vos aïeox, 
et répétez les paroles que je prononce à Tinstant : 

a faime mienéc peràre la wie chez les Ptàens^ qae chez les 
Chrétien» Vhmneuir^ et pui^qne h jwte cid me poursuit Je 
vais me comporter de telle sorte que sa fureur s'apetise. y> 

K Pesez ces paroles, et prenez garde que le vent ne les 
enipopte : cehii-là qui vit sans tiotmeur vit pour ainsi dire 
dans la mort. 

a A quoi vous a «ervi v^tre noblesset Qu'av^z-vons fait 
dans la bataille de vos noms et de vos titres? Os ne sont 
«DCPore écrrts qu'en noir,. Et <yh aveu-vous laissé votre cbe- 
val? Je crois que vous Tarez laissé mort, car celui qui 
s'oublie lui-même ne peut guère prendre soud d'autrai. » 

Ces^ aftBsi que k bon CM parlajit en grand secret à 
Martin, puis, élevanl !a voîî, il s'écria de sa poitrine 
d'acier : 

« faime mieux perdre la vie chez les Pixiens^ qve chez les 
€kréH0tts Chômeur. )> 
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Exploit de Martin Pelaez. 



Cid a pris par la main, sans reproche et sans colère, 
Martin Pelaez qui venait de fuir dans la bataille, 
le reprendre de «a méchante couardise, l'a 
fai^M^^^^^^ble, où il tient ce langage paternel : 

(( Prenon^^^^M3as ensemble, car ce n'est pas mon 

sentiment ni mo^Hf <ïue vous dîniez avec les grands, 

épée. Mangez dans cette écuelle 

laai Tau Vautre. Comme vous 

veux vous voir ici, à mon c6té : 

ienit Ik'hês avec Ahrar Fanez, oot 

!sses cette iaMe et uae ét«rneUe re- 



qui ont triompha 
qu'on fie passe «a 
n'avez pas élé bravi 
«eux qui dî&ent eit 
^btenxi par 
nommée 



laver nos ta(dies dans Je safig d'ennemis 
essés selon rhonneur et rendant Ykme. Une 
•honteuse attend celni qui manque de vaieur, encore 
i richesses le mettent «ntre les phts grands d'Espagne, 
ijrous souvienne ides exploits que mon ami Fèdre 
l'accomplir dans l^^ataHle et du bon 
trandiini^^^W^e. Con^^|^^^^de ielle sorte que 
nous ne r^^f^^^^^^^^tKs^qjne les Maures de 
Yalenoe ne puissentecuaSa^^iiant seinilef leurs lanoes. 
L'hofMDe qnti peai|illit £on devoir se diécbai^ de toute faute, 
parce que chez lui il ne saurait y avoir manquesnent aux 
prescrij^ons de Tboanenr. » 
Après quoi le Cid se tut* 

£t aussitôt le repas terminé, â ordonna que tes trom- 
pettes siN^assent et qae l'on courût aux armes. Les Maures 
de Valence et les troupes astuneones soutinrent ce nouvel 
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engagement avec une nouvelle ardeur. Martin Pelaez, hon- 
teux des paroles qu'il venait d'entendre, fit en ce jour de 
tels exploits, que le Cid fut dans l'admiration et Témer- 
veillement, de tels exploits, que cette victoire fut attribuée 
à Martin Pelaez. 

Les Maures craignent désormais ce nom, qui a conquis 
palme et laurier. 
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Même sujet. 

Martin Pelaez s'était beaucoup ému des paroles du Cid ; 
il en avait conçu grande honte et en était resté fort préoc- 
cupé. H se rendit à sa tente, et là, avec tristesse et anxiété, 
se prit à considérer comme quoi le Cid, ayant vu très-clai- 
rement sa couardise, ne lui permettait point pour sa peine 
de manger avec les braves. Et il résolut d'être courageux 
ou de mourir au champ de bataille. 

Le lendemain, le Cid ayant quitté sun camp et s'étant 
approché de Valence, les Maures se hâtèrent de sortir et de 
tomber sur les Chrétiens ; ils s'çlancèrent avec une furieuse 
et folle ardeur. 

Martin Pelaez est le premier qui entre en lice, et il frappe 
sur eux avec tant de vigueur, qu*il en désarçonne un grand 
nombre. Alors il perd toute crainte, se sent rempli d'un 
courage extraordinaire et combat vaillamment tant que 
dure le combat. 

Comme il donnait partout mort ou blessure, faisant des 
ennemis grand carnage, ceux-ci se sont écriés : 

« D'oii donc sort ce diable? Jusqu'à présent, nous n'avions 
vu homme si fort et si courageux I Tous il nous tue ou nous 
blesse, il nous chasse du champ de bataille. » 
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' Cependant il refoulait les Maures derrière les portes de 
Valence. Ses bras s^étaient baignés dans le sang jusqu'au 
eoude; nul, si ce n'est le Gid renommé, n^avait combattu 
comme lui. 

Les Maures vaincus, Pelaez s'en retourna. Quand il fut 
arrivé, Rodrigue, qui était à l'attendre, l'embrassa avec une 
joie sans égale et lui dit ; 

c Martin Pelaez, vous êtes devenu brave et vaillant. 
Vous n'êtes plus tel que vous méritiez de vous asseoir 
désormais auprès de moi. Asseyez- vous auprès d'Âlvar 
Faiiez, mon cousin germain, et de ces chevaliers vaillants 
et estimés. Vos belles actions leur seront toujours en mé- 
moire. Vous êtes leur compagnon, vous devez manger à 
leur table. » 

De ce jour et avant, il accomplit en bon chevalier les 
exploits les plus remarquables, brave autant que le plus 
estimé. Et ainsi s'accomplit ce proverbe, connu de tout le 
monde : Qui sous bon arbre s'arrête^ de bonne ombre est 
couvert. 
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Un Maure prédit la prise de Valence, 

Valence se trouve serrée et ne peut faire bonne défense, 
parce que les Almoravides refusent de la secourir. ' 

A cette vue, un vieux Maure, versé dans la divination, 
est monté sur une haute tour pour mieux contempler la 
ville. Plus elle lui parait ))elle, plus son chagrin augmente; 
il soupire avec une profonde tristesse, et on l'entend 
s'écrier : 

aO Valence! ô Valence! digne d'un règne immortel! 
Si Dieu n'a compassion de toi, ta gloire va être anéantiOi 



et avec elle les ^eies que nous avicms aocobtuiBé de sat- 
Yoarer. 

a Le» q«»tire pierres aaguteîres sur lesqf adles se trouva 
assise ta muraille voudraient, si elles le pouvaient, se 
réaiûr pour pleurer. Les solides iremparts qui, sur ce fon- 
d^aent, se dressaient ai fiers, je les vois tout Iremblaafts 
pour avoir reçu tant d'attaques. Les tours que tes eofsfflts 
apercevaient deJoin et neieoseidéruent jamais sans s'enor- 
gueillir de leur i^lendeur et de leur majesté, oes nebles 
tours s'écrottleet fcn à peu^ sans qu'on paisse les rqpafrar. 
Et les Idlanes «oréaeattx, qui ébiDodftieiil eomme le ciâstal, 
ont perdu ce l»el et briUani aspect 

« Totn fleuive si puissant, ton fleuve Gnadalaviar, est 
sorti de son lit, et comme lui le reste de tes eaux. Tes 
ruisseaux, aiutreJbis transpapents, ne veulent plBs que des 
ondes troublées. Tes s&vroes et tes Isntaines ont toutes tad. 

<K Tes verdoyaats et lortiies vergers ne sont plus doux à 
voir pour personne, pajpoe que les bètes en<o»t rongé jusqu'à 
la racine des plantes. Tes prairies aux cent mille fleurs 
n'exhalent plus de parfums, mais les tiges y languissent 
flétries, sans couleur, sans odeur, 

a Les honorables Hchesses que tu retirais de cette plage, 
de cette mer, se sont changées en dommage et en déshonneur, 
pour elles tu es malheureuse. 

« Les montagnes, les champs et les terres, sur lesquels 
s'étendait ton pouvoir, aveuglent tes yeux de la fumée de 
leurs incendies. 

tf Ton infortoae «rt si pirofonide «l ta maladie si grave, 
que les hommes désespèrenlt <de pouvoir te proeurer le 
salut (i). 

(I) Lbl Chronique iu Od âcPMW de la détresse «des Valenâens 
assiégés un tableau effrayant; mais ce récit, calqué sans doute 
sur la narration arabe, n'a rien d'invraisemblable, si l'on réfléchit 
que le siège dura dix mois. 

« On ne pouvait obtenir ees vivres qn^ ti^lnratprix de ceux 
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« O Yaltaee t ^ Talenûel IMea remfSe te seeoorir, car 
isaintes fois j'ai prédk ee- qn'aujouniflïui je vois en pleu- 
rant. » 
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L« GJd tprts là etiiquôle de Tal'Qoee. 

« Sans perdre le temps en réflexions, rendez-TOus auprès 
des Maures : prenez soin des blessés et mettez en terre les 

qni tenaient le pouvoir. Qn se nourrissait' donc de cuir de vache 
et de bouilloi) fuit avec ce cuir ; les hommes pauvres mangeaient 
même la chair des cadavres. Tout le peuple se trouvait dans les 
caries de la mort; l'oa voyait ua hooune, et il tombait mort, de 
faim. En sorte que toutes les places étaient remplies de Cosses, et 
dans chacune Ton mettait ensemble dix ou douze corps. Ceux qui 
pouvaient sortir de la ville allaient se mettre prisonniers au pou- 
voir des Chrétiens.*^ Et oeia dora iHen deux meisy et fticoa qu'il 
ne resta dans la vilte aucuoâ bâte de somme, si ee n'est trois au 
quatre chevaux et une mule. Et les gens étaient si exténués da 
faim, qu'il n'y avait personne pour monter sur le mur, hormis le 
très-petit nombre de ceux qui possédaient quelque chose... » 

chap. cxci», exciv. 

En&a, les assiégés se rendirent 

a Et ils ouvrirent les portes sur Fheure de midi» et tous les ha- 
bitants de la ville se réunirent, lesquels semblaient sortir des tom- 
beaux : ainsi en sera-t-il pour la convocation qui se fera au jour 
du jug('nient, alors que les morts sortiront de leu^ fosses et vien- 
dront devant la maiesté da Dieav iia sortaiant pareillement déft- 
gurés. ~ Les Maures d*Alcudia vinrent pour vendre des.vivrcs,.et 
ceux qui ne pouvaient en acheter mangeaient les herbes des 
champs : et ils se tenaient pour heureux, parce quMIs sortaient ii 
Kolonté et ittntraieiit sans crainte. Mais les Maures prudents eui- 
rent défiance et pressentirent ce qui allait arriver ; car les- vivres 
furent funestes : ceux qui ne cherchaient pas à se rassasier re- 
couvrèrent la santé, mais tous les autres moururent; c'est pourtjnoi 
la mortaltlé se trouva si grande parmi' eux, que les champs se 
rfDiplireat ia toaliea. »' Cliap» €01. 
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cadavres. Dites à ces malheureux, expliquez à ees malheu- 
reuses que si nous sommes terribles dans la guerre, dans la 
paix nous devenons compatissants. Donnez-leur assez de 
confiance pour leur inspirer de venir à moi, en sorte que 
de ma bouche même ils apprennent si mes intentions sont 
aucunement de m'emparer de leurs trésors, — ce en quoi 
j'échouerais peut-être, — ou de prendre leurs filles pour 
maîtresses. Je n'ai point commerce avec d'autre femme 
que ma femme légitime, qui se trouve aujourd'hui, selon 
mes ordres, à Saint-Pierre de Cardeîia. 

« Et je vous ordonne, Alvar Fanez, si j*ai pouvoir de 
rien vous ordonner, d'aller vers elle et mes filles, mes filles 
avant toute autre chose. Portez-leur trente marcs d'or, en 
sorle qu'elles puissent faire le voyage de Valence, et voir 
celle ville, et s'y divertir. 

« Pour l'autel de Saint-Pierre, prenez trente autres marcs 
d'argçnt, que vous remettrez à don Sanche, puisqu'il y est 
abbé. 

« Et prenez pour le roi don Alphonse, mon bon seigneur 
par droit de naissance, deux chevaux bien enharnachés à 
mon usage. 

« Et aux honorables juifs Rachel et Vidas, portez deux 
cents marcs d'or, autant d'argent^ et pas davantage. C'est 
ce qu'ils m'ont donné en prêt lorsque je partis pour la 
guerre, sous la garantie cfe deux coffres remplis de sable 
et de ma bonne foi. Vous aurez à les prier de ma part de 
vouloir bien me pardonner : car je n'ai agi ainsi qu'en 
cédant à une grande nécessité. Et encore qu'ils croient 
n'avoir dans leurs coffres que du sable, l'or de ma parole 
s'y trouve enfoui. Payez-leur les intérêts, que je suis obligé 
de compter du jour même où j'ai tenu leur argent à ma 
disposition. 

«^Et vous, Martin AntoUnez, vous irez en sa compagnie, 
et vous raconterez à ma Ghimène mes bonnes aventures. 
Vous direz au roi don Alphonse de me prêter son bouffor. 
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parce que ma Chimène aime beaucoup la guitare et les 
chansons. » 

Ainsi parla le Gid quand il eut conquis Valence et y fut 
entré vainqueur. 
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Même sujet. 

Le Gid se trouvait eiilé de Gastille, de la cour comme de 
son château, par son Roi, qui s'était fatigué de vaincre à la 
guerre. 

JMais les armes lui ont été heureuses. 

Le sang des Maures qu'il vient de vaincre à la frontière 
avait à peine séché sur ses habits, et sur les superbes rem- 
parts de Valence humiliée, ses pennons tremblaient encore, 
quand il ordonna pour le roi Alphonse un riche présent de 
prisonniers et de chevaux, de dépouilles et de richesses. Il 
dépécha le tout à Burgos et à Alvar Fanez, qui est chargé 
de la conduite, et qui doit répéter ses paroles au Roi. Il 
parla de la sorte : 

a Obtiens, ami, du roi Alphonse, que Sa Grandeur veuille 
bien accepter Thommage et l'offrande d'un gentilhomme 
exilé, et dans ce pauvre présent prendre en considération 
cette seule chose, qu'il a été acheté des Maures au prix 
d'un sang généreux. ^ 

« Oui, en deux aus, avec mon épée^ je lui ai conquis 
plus de terres que ne lui en avait laissé son père, le roi 
Ferdinand (puisse-t-il être dans la gloire 1) ; qu'il reçoive 
ce présent en témoignage de cette vérité. 

« Et si je paye, moi, mes dettes à mon roi avec les dé- 
pouilles d'autres rois, que don Alphonse ne me l'impute 
point à orgueil ; mais puisqu'il a bien pu, en qualité de 

T. H. 11 
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Rai, m'enlever mon biea, je peux bien, moi, ea qualité de 
pauvre, le payer avec le bien d'autrui. 

« Et .qu'il reconnaisse que^ pour aoa bonheur, des milliers 
d'ennemis sont devant mes enseignes, comme les ténèfore» 
devant le soleil. Et j*espère en Dieu que ce bras continuera 
de l'enrichir, tant que ma main tiendra Tizona et que mon 
talon frappera Babieca. • 

« Et en môme temps, pendant que cette poitrine, comme 
une forte muraille, protège leur vie et leurs domaines, que 
mes envieux se reposent, qu'ils sachent se retenir au palais, 
qu'ils prennent garde de m'insulter. Car voici qu'un jour 
je lâcherai la troupe ài& mes prisoDiiters maures, et leur 
torrent se prédpitera contre teurs cbMeavx, pour voir s'ils 
défendent aussi bien leur honneur qu'ils ternissent cdui du 
prochain. Et si je leur donnais à voir ce qui ne leur a été 
doiMié que d'entendre, ils verraient que te Gid n'est pas 
aussi méchant que le sont leurs meilleures actions. Car k 
la paix et à la guerrev a^iee i&ar langue* eu kur épée, com- 
ment servent-ils le Roi, ces courtisam» menteurs ? 

« Et le bon roi Alphoase ^erra si ses forces se trouvent 
à Burgos, si les champs de bataille sont de brique, et' si 
les pierres ont du courage. 

« Je le supplie de permettre que ces bannières soient 
placées sous les regards de mon glorieux Prince de l'Église, 
en signe que, grâce à son aide, il en reste à peine autant 
de déployées dans toute rEapagoe, et que je pars pour les 
conquérir. 

a Et je le supplie de m'envoyer mes filles et ma Ghimène, 
douces joies, doux trésors de cette âme triste et isolée. S'il 
ne s'émeut point de ma solitude, qu'il s'émeuve au moins 
de celle de Ghimèae et lui donne de se réjouir de la gloire 
par moi acquise pendant si iengiie absence. 

a Attention, Alvar^ et ne vous trompez point; que dans 
chacune des paroles que vous porterez devant le Roi éclate 
ma justification et mont innocence. Dites-tei hardiment que 
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je sais que sur la roue de la fortune se lnouyeront des 
courtisans à peser mes pensées et votre langage Itii^mêmet. 
Faites en sorte que vos discours^ eneore qu'ils affligent 
ceux que mon bien afflige, ne* leur laissent pas* autre chose 
que de l'envie contre moi, contre vous, cootreYos paroles. 
« Et si au retour vous ne me trouviez point dans ma 
Valence bien>-aimée, vous me trouveriez combattant contre 
les Maures de Consuegra. » 
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Message d*Alvar Fanez. 

Ce bon et fameux Rodrigue de Bivar, le valeureux Cas- 
tillan, a fait la conquête de Valence- Les grandes richesses 
qu'il y trouve, c'est sur les Maures qu'il s'en est emparé. 

Comme bon et loyal serviteur, il a envoyé son présent à 
ce bon roi Alphonse, dont il est le vassal. Il lui rend Thom- 
mage q]ae lui doit tout brave gêniiihomme. C'est cent che- 
vaux qu'il lui envoie, avec selle et freins : ceux qu'il a 
chargés de les conduire sont gentilshommes très*hoaorabIes 
Martin Antolin de Burgos et l'illustre Alvar Fanez. 

Les messagers du Cid sont çirrivés à Palencia, où se trouve 
le roi Alphonse et les grands de son royaume. Les deux cheva- 
liers remettent le présent au Roi à son sortir delà messe et ils 
lui baisent la main. Alors le Roi, s'adressant à Alvar Fanez : 

« Soyez le bienvenu ! Quelle nouvelle apportez-vous du 
Cid, mon loyal serviteur ? » 

Celui-ci répondit : « Bon maître', il vous baise les mains 
et les pieds, comme à son seigneur par droit de nature, 
dont il doit attendre le bonheur. 

« Ce (^ est arrivé au Cid vous sera par moi raconté. 
Sur les Maures, qui montraient grande vaillance, il a rem- 
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porlé trois batailles rangées. Il leur a enlevé quatre châteaux 
très-fortifiés, et leur a pris également la noble cité de Va- 
lence, où il a mis un archevêque, à cause de Timportance 
de la ville. Du butin qu'il a fait, il vous envoie cent che- 
vaux, comme étant son seigneur, il vous envoie aujourd'hui 
cent chevaux. » 

Le ^oi fut dans Fétonnement quand il entendit ces pa- 
roles, et d'avoir appris de pareilles choses, il se mit à faire 
son signe de croix : 

a Saint Isidore me protège I J'avoue que je suis émer- 
veillé de ce que vous me racontez de ce bon Gid tant re- 
nommé ! Je me réjouis fort de ses succès, et je reçois avec 
plaisir son présent comme celui du plus noble et plus hono- 
rable vassal qui se soit trouvé dans les Espagnes par tous 
les siècles déjà passés. 

a Je lui accorde Valence avec tout ce qu'il a conquis et 
tout ce qu'il conquerra. Qu'il tienne ses terres sous son 
commandement, qu'il s'en proclame le seigneur, en restant 
toujours mon vassal, car je suis seigneur naturel du pays 
où il est né. 

« C'est avec mon agrément que tous iront le servir et 
l'aider, car c'est justice qu'on soit servi quand on est le 
Cid, le Gid très-honoré. » 
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Même sujet. 

Le Gid a envoyé au Roi quatre rois ses vassaux : c'est 
Ordono, son grand favori, qui a porté ce présent, et voici 
qu'il dit au roi Alphonse : « Le Gid, ion fîdèle vassal, 
t'envoie ce présent, car un gentilhomme n'est exilé que 
dans son corps, non pour son devoir. » 
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Le Roi le remercie beaucouiy et répand : « Je rappelle le 
Cid de son exil, car il le mérite par cette noble et digne 
conduite. » * 

Ordono s'est alors relevé de terre, a baisé la main au 
Roi, et, se tournant vers ceux qui le regardaient, leur a dit 
tout ému : « Ainsi, lorsqu'on ne murmure point en ce 
palais, se comportent les Rois avec celui qui est ( si je 
puis ainsi parler) le soutien de la Castille, celui dont le 
nom seul fait trembler le pays sarrasin. Et je vous ai tenu 
ce langage d'après Tordre du Gid. » 

Ordono paya aux juifs ce dont il leur éîait redevable, 
capital et intérêt, sans leur retenir un comado, et, ouvrant 
les coffres, leur dit : « Votre argent n'était point prêté sur 
un gage, mais seulement sur Tbonneur du Cid, qui avait 
enfermé dans ces coffres l'or de sa vérité (1), trésor sans 
prix. y> 
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Àlvar Fanez U la cour. 

Alvar Faîiez est arrivé à Burgos, amenant au Roi sa 
part de butin, prisonniers et chevaux, dépouilles et richesses. 
Il entre et baise la main à don Alphonse, qui le lui a permis, 
et, se tenant à genoux devant lui, commence ainsi son 
message : 

« Puissant roi Alphonse, que votre grandeur veuille 
accepter l'hommage et l'offrande d'un gentilhomme exilé. 
Don Rodrigue de Bivar, votre défenseur, votre inébranlable 

(i) La loyauté du Cid se trouve si bien établie en Espagne, que 
celte expression : Foi de Rodrigue 1 y est restée une formule de 
serment populaire. 
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rempart, banni par Tan^ie de ses domaines et de votre 
royaume, m'a enjoint, en <ine chargeant de sa justification, 
de vous parler ayec franchise. Je vais donc, pour ne point 
me tromper, vous répéter ses propres paroles. 

« Il dit que dans ce ipauvre présent vous preniez «en 
considération cette seule chose, qu'il a été acheté des 
Maures au prix d'un sang généreux ; qu'en deux ans, avec 
son épée, il vofas .a conquis plife de terres que ne vous en 
avait laissé votre père le roi Ferdinand.; que voua nsce- 
viez ce présent en témoignage de cette vérité, et que, s'il 
paye ses dettes à son -Roi avec les dépouilles d'autres rois, 
vous ne le lui imputiez pas à orgueil ; qu^il peut bien, 
puisqu'en qualité de seigneur vous lui avez enlevé aan bien, 
vous payer, en qualité de pauvre, avec le bien ^*atitrui. Il 
dit que vous espériez en Dieu et en lui d'être encore enrichi 
par son bras, tant que sa main tiendra Tizona et que san 
talon frappera Babieca ; et que vous consentiez à laisser 
placer ces bannières à Saint-Pierre, sous les regards du 
grand et glorieux Prince de l'Église, en signe que, grâce à 
son aide, il en reste a peine autant de déployées dans toute 
l'Espagne, et que le Cid est déjà parti pour les conquérir ; 
qu'il vous supplie d'envoyer vers lui ses filles et sa Chî- 
mène, douces joies, doux trésors de son âme triste et 
affligée ; que si vous ne vous émouvez de sa«oHtude, vous 
vous émouviez au moins de celle de Gbimène, et lui accor- 
diez de se réjouir de .la gloire par lui acquise pendant si 
longue absence. » 

a Je ne voudrais point m'être trompé, car je dois, ô JRoiî 
dans chacune de ces paroles vous apporter la justification 
et l'innoomtce de Rodrigue. » 

A peine a->tiil accompli son message, qu'éclate Penvie des 
flalteurs jaloux et des vils médisants. Un comte se lève qui 
s'est senti blessé et dit au Roi : 

a Que votre Altesse n'ajoute point crédit à ces paroles, 
qui sont ruses pour vous prendre. Voici que île Cid Rodri- 
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goe, grâce à ce présent, pense rentner^âernain àiBurgospour 
y renouveler vos outrages. » 

Alvar Fafuez a enfoncé soo boimet, sa droite 'onpoigne 
«on épée, et bégayant de colèce, il iait ainsi réponse au 
comte : 

<( iQoe pereoime lUe bouge ni ne parle 1 Et si quelqu'un 
voulait bouger, quïl le sache bien : c'est le Gid présent qui 
lui parle, car je le suis, moi, ea^son absence. £t la moindre 
J&dÛesse viendiraHielle à fflivaliir mon petit courage, la 
^ande fermeté du Cid me soutient de Valence même. 
Qu'aucun fourbe ne le vende, ni aucun flatteur, car par le 
Dom du Cid je xie répondrais plus de sa tète ni de la 
mienne. 

a Et vous, Roi, qui vous accommodez, qui vivez de ces 
flatteries, n'ayez que la flatterie ponr rempart et vous ver- 
j^z ce qu'elle est à la ^uecre. 

« Pardonnez si dans ma fureur je (perds le respect dû à 
Votre Altesse, et remettez-moi, si vous le voulez bien , les 
trésors bien-aimés du Cid : je dis dona Chimène, et avjec 
elle ses deux filles, puisque je vous offre leur rançon cemme 
«i elles se trouvaient en captivité. » 

Alors le roi Alphonse s'est levé, il a prié Alvar Fanez 
de. s'apaiser, et il lui demande de venir avec Jui voir Chi- 
mène. 



XL 

Lettre du Cid au Roi. 

a Le vassal déloyal, le banni, le traître; celui qui ne de* 
meura point dans la Castille quoiqu'il y fût Jié ; celui qui 
lut méprisé de tous, et de vous plus que de tout autre ; 
celui qui pour s'occuper de vos intérêts ne se souvient plu« 
de lui-même ; celui qui aujourd'hui ne se rappelle plus, 
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pki8 du tout VOS outrages, vous envoie salut de Valence, 
que Dieu vous Taccorde. ^ 

a Du tort que vous lui avez fait, seigneur, il ne demande 
point vengeance, parce qu'il en est résulté votre avantage 
et sa gloire. 

a De même il pardonne à ses calomniateurs encore qu'in* 
dignes de pardon. 

a Ainsi les secrets de Dieu sont de bien grande profon- 
deur. Parfois, où Thomme croyait se voir menacé de ruine, 
il rencontre la for! une. Comme ces mystères sont donc 
élevés! 

« Je parle d'expérience, et je sais à qui il a donné la 
gloire, et comment il vous a fait roi et, en quelque sorte, 
un instrument avec lequel il travaille. 

« Dans ce grand coffre d'argent je vous fais don d'un 
riche présent : ayez-le, don Alphonse, en grande estime, 
<;^r grande estime il mérite. 

« Il y a dedans cinq couronnes, avec pennons royaux 
et cinq sceptres d'or pur pris sur cinq rois. 

or II y a également cinq clefs, que comme à son Roi et 
seigneur votre serviteur vous remet : ce qu'un traître ne 
ferait point. Parez-en votre écu, votre gloire n'en sera 
point ternie : leur dure conquête me coûte assez de sang! 

« Ne donnez rien au messager, car je l'ai déjà payé, c'est 
Alvatr Fanez Minaya, un mien serviteur. Faites connais- 
sance, seigneur Roi, avec cet homme excellent, et parlez- 
lui tendrement, quoique je n'aie jamais obtenu de vous pa- 
reil traitement. Les bonnes paroles coûtent «i peu aux rois, 
seignetir, et cependant elles rendent les vassaux fidèles, ce 
que ne fait point la crainte. Car la crainte et l'amour ne 
mangent pas dans un même plat, oh non, et l'homme que 
l'on craint est rarement aimé de coeur. 

« Vous direz que ce Rodrigue a toujours été un donneur 
de conseils : mais le temps vous apprendra bien vite si vous 
en avez quelque autre meilleur. Car je ne suis point si 
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mauvais vassal, qu'avec nombre de vassaux comme moi, 
je n'eusse promptement recourré tout ce qu'a perdu le roi 
goth. 

« Jouissez mille ans de ce que je vous donne, je vous 
mets aujourd'hui même en possession. Je ne désire rien 
pour moi ; j'attends seulement que vous soyez bienveillant 
et que vous pensiez à ma Chimène, dame de grand mérite, 
et à mes filles. C'est le seul bienfait que je vous demande 
en prix de mes services, s'ils ont mérité quelque salaire, et 
il ne vous sera point difficile de remplir cette obliga- 
tion. x> 



XLi 

Entrevue da Cid avec le Roi. 

« Que vos bras nerveux se jettent autour de mon cou, car 
je suis pour vous un maître plein, d'amour et comme le 
monde n'en renferme point d'autre. Ne refusez pas de 
m*embrasser, puisque ce sont ces bras d'homme fort qui 
ont délivré mes terres et conquis celles des Maures. Ne 
craignez point, je vous le permets ; prenez garde seule- 
ment de me tacher; car sur votre armure je vois des gout- 
tes -de sang maure encore fraîches. 

« Oubliez le mal que je vous ai fait, car sachez qu'il vous 
mérite cette faveur, et que désormais instruit par vous, je 
ne prendrai plus à mon service ces gens qui auprès des rois 
cherchent leurs intérêts. D'ailleurs, si je vous ai exilé, Ro- 
drigue, c'était pour que vous détournassiez les dévastations 
de ces Maures toujours grossissants, et que votre renommée 
volât bien haut. Je ne vous ai point banni de mon royaume 
pour satisfaire des fourbes malveillants à votre égard, 
mais pour montrer mon pouvoir dans les pays étrangers. 

il. 
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« Des mains de votre cousin Alvar Fanez j'ai reçu votr& 
présent, Rodrigue, non cooMme oelui d'un vassal, mais 
éomrae celui d'un ami. Les drapeaux que vous avez con- 
quis là-bas sur les Maures et que vous m'avez ainsi en- 
voyés, vous les verrez à Saint-Pierre. 

ce Votre Chiniène Gomezy qui vous a toujours si tendre- 
ment aimé, me querelle sans cesse, parce que je l'ai dé-- 
mariée. N'écoutez point ses plaintes quand «lies s'adressent 
à moi : le plus petit Tossentiment triomphe des femmes les 
plus sages. Yolez à sa rencontre ; car je crois qu'elle est 
dans l'attente, plus désireuse sans doute de vous voir, que 
vous n'êtes désireux en celte rencontre de me voir moi- 
même. 

(( Si les mauvais conseillers font ce qu'ils ont coutume 
de faire, au lieu de me saluer vous ne songerez qu'à ma 
morl. N'y songez point, brave Cid, mais que saint Laurent 
vous aide, et que par saint Jean ces dissentiments se chan- 
gent en une paix toujours durable. 

« Jetez vos bras autour de mon cou : ees bras pendant 
la paix peuvent 'bien prendre ainsi votre Roi, puisque pea- 
dant la guerre ils ont pris cinq rois ennemis. » 

Ainsi parla le roi don Alphonse le sixième au valeureuK 
Cid, lorsque après sa campagne contre les Maures, il revint 
vers lui victoriens. 



XLll 
Retour du Cid à Saint->Pierre ôa Gardena. 

Le Cid revient k Eaint-Pîerre de Cardena, vainqueur 
dans Ja gueire qu'il >a Bouteoue contre les Maures de Va- 
lence. 

Les trompettes vont sonnant pour dernier avis de son ar- 



BOMAJSCIfô 191 

rivée, et au milieu de tout le bruit an diefciDgae ks iieimifl- 
semeDtB de Babîeca. 

L'abbé et les moines vont le recevoir à la porte, rem^- 
'Oiant Dieu, et souhaitant oiiUe fois aaiCid la ibienveuue, 

(Celui-ci est descendu de chewal, et «avant d'entrer dans 
l'église, il a pris le .pennon ente ses mains, et parlé de la 
sorte : 

« temple saint, quand je te >qnittBi , je n'étais qja'ua 
;liomme exilé de son pays ; mais Aujourd'hui je reviens 
te visiter apvèâ avoir été aceueiUi aur la terre élrau- 
gère. * 

<x Le roi Alphonse m'a exilé parce que là-bas k Sainte- 
Agathe je lui ai demandé son sennent asvec plus de nigueur 
qu'il ne le voulait. Telles sont les lois du |>euple : je ne 
m'en étais pas écarté d'un seul point, mais ooimme un 
.iidèle vassal j'avais délivré mon roi de «tout soi]^peon. 

« envieux Castillans, combien mal vous payea l:appui 
que vous apporta cette épée, par laquelle s'iest agrandi 
votre pays! Voyez I voici que j.e Yoaa;apporte la conquête 
d-un autre royaume et de larges espaces, car je yeux vous 
donner ces terres miennes, quoique ^eus m'ayez chassé des 
vôtres. 

« J'aurais pu en faire présent à quelque roi étranger, 
tmais'pour si vilaines «ohnaes, je.Buifi<&odrigiie de Bivar, le 
vrai Castillan. » 



XLIII 

Le Cid défend Valence contre le If iramamoliQ. 

Ce fameux Cid est renonomé à bon droit, car il a fait la 
conquête de Valence, U s'en est emparé sur les Maures. 
Sa femme a'y trouve, sa femme, fille du comte Lozano, 
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avec dona Sol et dona El vire. Il y a peu de temps qu'elles 
sont arrivées de Saint-Pierre de Cardena où le Gid les avait 
laissées. 

Le Cid étant ainsi à se réjouir, il lui est survenu cette 
nouvelle, que le grand Miramamolin, couronné roi de Tunis, 
s'avançait avec une immense troupe de gens à cheval pour 
lui enlever Valence : ces cavaliers étaient cinquante mille, 
et les fantassins n'en finissaient plus. 

Le Cid, comme il était yaillant et fort expérimenté dans 
les armes, sût apprêter ses châteaux et mettre partout des 
provisions, puis encouragea ses chevaliers comme c'était sa 
-coutume. 

Il fit monter dona Chimène, et avec elle ses filles, sur la 
plus haute tour qui se trouvât dans l'Alcazar. 

Elles regardaient du côté de la mer; elles se mirent à re- 
garder comment les Maures dressaient leurs tentes avec 
beaucoup de hâte et beaucoup de soin. Tout autour de Va- 
lence ils poussaient de grands cris, et à battre leurs tam- 
bours ébranlaient les airs. 

Dona Chimène et ses filles en ont conçu une grande 
frayeur : car jamais elles n'avaient vu tant de troupes 
dans un camp. Cependant le Cid les rassure en leur 
parlant ainsi : . 

« Ne craignez point, dona Chimène, ni vous, filles, que 
j'aime tant. Tant que je demeurerai vivant, ne vous inquié- 
tez de rien. 

« Les Maures que vous voyez ici vont être vaincus, et 
avec leurs grandes richesses, mes filles, je vais vous ma- 
rier. Car plus les Maures sont nombreux, plus ils laisseront 
de butin. Et ces trompettes qu'ils portent, qu'ils ont fait 
sonner devant vous, serviront pour l'église de ce bon peu- 
ple de Valence. » 

Et voyant que les Maures viennent de pénétrer dans les 
jardins par bandes et petites troupes, sans ordre comme 
sans précaution, le Cid appelant Alvar Salvadores : 
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« Soyez \iteinent armé, et prenant avec vous deux cents 
hommes habitués au cheval , faites une charge contre ces 
chiens de psuens, pour que Chimène et ses filles voient que 
vous êtes vaillant. » 

Salvadores de faire aussitôt ce que le Cid lui commande. 
Il est tombé à Timproviste sur les Maures et les a chassés 
^es jardins. Avec les siens il va frappant sur eux, il va 
frappant et tuatit jusque dans les tentes qu'ils ont dres- 



Les siens revinrent ^ous après avoir tué deux cents Mau- 
res. Mais Salvadores resta prisonnier; car pour être le 
premier il s'était engagé si avant au milieu des ennemis 
qu'il avait été pris. Le Cid tailla les Mavures en pièces le 
jour suivant, et le délivra. 



XLIV 

Bataille contre le Miramamolin. 

Déjà sortent en bon ordre de Valence les troupes du 
brave Cid Castillan, gens de pied, gens 4e cheval. Bermu- 
dez le vaillant porte la bannière flottante. C^st par la porte 
de la Couleuvre que tous vont au champ. Don Hiéronyme, 
rÂrchevêque, marche en avant, bieh armé. Us s'avancent 
contre le roi Maure nommé Miramamolin qui est venu pour 
enlever au Cid sa conquête. 

Le Maure amenait sous ses ordres cinquante mille che- 
valiers. 

Les deux armées fort bien ordonnées se sont jointes. 

Les Maures étant nombreux, les Chrétiens qui étaient en s! 
petit nombre, se trouvaient en grand péril : mais^ chevau- 
chant sur Babieca, le bon Cid est arrivé, qui a crié «d'une 
voix forte : « Dieu nous aide, et saint Jacques 1 » lis vont 
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frappant sur les MaureB, ils vont fcappsuit et >tuant. Le 
•Gid « gsaad iplaisir .de se (voir ibien numié sur son chevafL 
fiabieca, et il lève sofi (bcas baigoé ék flaag des Maures, 
baigné de ce sang jusques au coude. Il ne .frappe pas plus 
d'une fois le Maure qui lose «l'^attendre. 

Aussi les Maures ont fini par s'enfuir et lui abandonner 
de champ : alors <e& s'élauçaat à leur poursuite, il se ren- 
contre ^tvec leurxni. Il l'a déjà fragopé trois fois, anais le 
Maure porte bonne armure et le cheval du bon Gid l'a dé- 
passé de beaucoup» '6t quand dl seviot à lui, celui^i avait 
^agné beaucoup de terrain. 

Le Gid ne put donc l'atteindre, et il se réfugia dans un 
château. Des hommes qu'il avàît Amenés, il ne lui res- 
tait plus que mille et cinq cents : le ireste était mort >oa 
prisonnier. 

Le Gid eut un grand butin et d'or, et d'argent, et de 
chevaux, et la tente la plus riche qu'on pût voir chez les 
Ghrétiens. Il trouva dans la tente don Alvar Salvadores, 
ce qui le réjouit fort. 

Le Gid revient à Valence, et Chimène et ses filles en con- 
çoivent grande joie. 



XLV 
Le Gid ikiarie ses filles aux conites de Gardon. 



Les comtes (de Garrion) considérant le mérite du sei- 
gneur âe Bivair, et rangeant que sa renommée s*accroît 
toujours par les prouesses qu'il accomplit, demandent au 
roi don Alphonse de les marier avec ses filles : avoir le€id. 
pour beau-père, c'est une gloire qu'on peirt estimer. Le Roi 
pour leur procurer oette gloire lui envoie ajussitôt vn mes- 
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sage : qu'il yiexmt à Bequefia traiter avec Jui de Taf- 
iftire. 

Rodrigue, ayant lu la lettre, >efi fit part à Ghimène : car 
en ces cirGonstances les femmes ont d*ordmaiFe très-grande 
autorité. 

Elle De rapprît pas avec satisfaction, etidèt an Cid : « Il 
ne me plaît point de «m'empaventer avec les «omtes, enoure 
qu'ils soient de bon lignage. Faites d'allkuns en cela, Ro- 
drigue, ce qui tous sourira davantage : il me manque point 
de conseil là où vous vous trouvez avec le Rd. » 

•Rodrigue part donc pour Requena, et le Roi s'y rend éga- 
•iement en compagnie des deux comtes, pour que Le Cid les 
•voie et lenr parle. 

Après qu'une messe «eût été dite en grande «otennité de- 
vant le Roi et tes grands, par don Hiénonyme, évèque, le 
Roi emmena le Cid à part de tous les assistants, et d'un vi- 
sage empreint de gravité lui parla ainsi : 

« Vous savez bien, don Rodrigue, que je vous porte assez 

grande affection, et que je songe à vqs affaires avec solltei- 

lude sttfGsante. C'est pourquoi vous saurez que j'ai fait oe 

voyage dans le but de parler avec vous de certaine olisse 

qu'il importe de traiter ainsi. 

« Les comtes de Carrion m'ont prié de m'enttendre asvec 
vous à cet effet, que vous leur accordiez vos filles. Si je 
conclusse maniage^ si vous leur laites cette faveur, ils nous 
seront reconnaissants, car c'est justice et raison d'estim&* 
les filles nées de tel père. Us aspirent à votre amitié, at- 
tendent un bienveillant accord, sont pleins d'ardeur pour 
vos intérêts et d'estime pour votre sang. » 

Alors le Cid remercia le Roî de si grande faveur, et lui 
dit de disposer de tout ce qui lui appartenait : que sous 
ses ordres il se mettait lui-même, et ses filles, et ses biens, 
qu'il ne mariait point ses filles, mais les lui donnait à 
marier. 

Le Roi le remercia pour cette parole, et commanda qu'on 
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leur remît huit mille marcs d'argent pour le jour des noces : 
il chargea Toncle des damoiselles, le brave Alvar Fanez, de 
les garder jusqu'à ce qu'elles se mariassent. 

Aussitôt le Roi manda les comtes, et leur ordonna de 
baiser les mains aii Cid Ruy Diaz, et de lui rendre hom- 
mage. Et ainsi fii^nt-ils devant le Roi et les grands, que le 
Cid alors convia tous à la cérémonie des noces. 

Puis le Roi partit pour la Casiille, et le seigneur de Bivar 
partît avec lui, mais après deux lieues le Roi lui défendit 
d'aller plus avant. 

Rodrigue est retourné à Valence, où il veut que les com- 
tes et les chevaliers se réunissent pour les noces. Quand le 
Cid les voit assemblés, il dit à Âlvar Fanez d'exécuter à 
point et incontinent tout ce qu'avait commandé le Roi, d'a- 
mener âes nièces et de les remettre aussitôt aux comtes ou 
infants, dits de Carrion. 

Elles furent remises, et alors les comtes donnèrent des 
marques d'amour, des signes de la joie qui naissait pour 
eux de ce mariage. Car l'amour est si violent et ses effetsr 
sont tels, que les yeux le publient encore que la langue le 
taise. 

L'Ëvèque remplit son office, donna paix et bénédiction. 

Il y eut fête pendant huit jours, cannes (1), taureaux et 
bals. 

Le Roi fit de grands présents aux comtes et aux magnats : 
car celui qui est grand dans ses exploits a coutume d'être 
grand en toutes choses. 



(1) Espèce de tournoi inoffeusif où les lances étaient remplacées 
par des roseaux. 
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XLVI 

Lâcbeté des comtes de Carriou. 

SoQ diner terminé, le seigneur Gid s'est ^adormi sur son 
précieux banc à dossier, la tète soutenue par la main. Sont 
à veiller sur son sommeil ses gendres Diègue et Ferdinand, 
et te bègue Bermude, déterminé dans la bataille. 

Ils s'occupaient de rapporter des choses plaisantes, et 
chacun en rapportait à son four, et, pour réprimer leors 
rires, ils tenaient la main pressée contre les lèvres, quand 
ils ont entendu des voix (Usantes dans le palais, ces cris : 
« Gare le lion I Mal meure qui Ta lâché ! » 

Don Bermude ne se trouble point, mais les deux frères, 
dans toute l'amertume de la frayeur, oublient leur gaieté; 
ils échangent quelques mots à voix basse et précipitée, et se 
décident bien vite à une prompte fuite. 

Le plus jeune des deux, Fernand Gonzalez, a le premier 
accompli cette lâcheté : il s*est accroupi derrière le Cid, 
sous son banc à dossier; Diègue^ Taîné, s*est caché un peu 
plus loin, dans un lieu si sale, qu'il ne peut être nommé. 

Cependant la foule entre en criant, et le lion en rugis- 
sant : Bermude est à l'attendre, l'estoc au poing. 

Alors le Cid dit un mot, auquel, comme par miracle, la 
bète îétwe s'apaisa et devint timide, et remua la queue. 
Le Gid Ten remercia, et, lui mettant le bras autour du cou, 
le ramena à sa cage avec mille caresses. 

La foule reste ébahie de ce qu*elle a vu, mais point 
compris : elle a vu deux lions, dont le plus brave était le 
CHd. 

Celui-ci, de retour dans la salle, souriant et tranquille, 
s'informe de ses deux gendres, car il a deviné leur méfait. 
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Bermude lui répond : « Je vous donnerai nouvelle de 
l'un d'eux, qui s'est accroupi ici pour voir si le lion était 
mâle ou femelle. » 

Alors entra Martin Pelaez, le timide Asturien, qui s'écria: 
« Bonne nouvelle, on Ta retiré 1 » 

— « Qui donc? » demanda le Cid. 

— a L'autre frère, répondit-il, qui de frayeur s'est mis là 
'OÙ ne se noelirait pas le diable. Voyez-^le T^enir, seigneur; 
mais retirez-YOUs de côté, car pour ^v^dus tenir auprès de lui 
vous auriez besoin d'un encensoir. * 

L'un fut tiré de sa cache, l'autre amené par le bras, 
tous deux avec leurs riches habits de noces sooUlés de vi- 
laines choses. 

Le Cid, transporte de colère, les regarde Ton et Tautre, 
et il s'efforce de parier, il s'efffvce de se taire. A la ifin la 
voix du superbe Castillan éclate et leur adresse les 'repro- 
ches que je vais rapporter. 



XLYII 

Reproches du Cid.k ses gendres. 

a Je voudrais, ô mes cendres, n'avoir pas tu paneille 
lâcheté : car de cette méchante histoire, j'augure quelque 
grand malheur. 

« Voilà vos habits de noce! Maudît soit le diaUel Pcoir 
faire pareille retraite, quelle frasyeur a donc été La vâttret 
Pourquoi fuir ainsi tous les. deux? £hl si je vaux Men y 
«onger, n'étiez-vous 'point avec moi? 

« Vous croyant quelque mérite, tous met A9mandétDe& 
filles au Roi. En cela je n'ai pas accompli ma volonté, mais 
son ordre. 

« Ahl vous êtes les igendres réservés à ma vieillesse! 



noMAKCss 199 

Belle vieiileafie qiœ vous me éonueseï^ efféminés comme 
vous l'êtes 1 

« Mais je ne veux plus parler de cela. Quand je regarde 
Je passé et songe à cette action, je suis brisé de douleur. » 

C'est ainsi qu'aux deux frères parlait le Cid fort irrité de 
leur fuite devant le lion. Les comtes se sentirent blessés et 
eu conçurent grande haine contre lui. 



XLYIII 

IHÔme sujet. ^ » 

Ce bon Cid Castillan avait marié jses filles avec deux 
comtes (de Castille de très- honorable lignage. La fortune, 
qui change toujours toute chose, voulut que le Cid, après 
80n repas., s'endonDaît, iCO&tent et satisfait, sur un banc 
à dofisier. Ses gendses se promenaient avec d'autres par le 
palais. 

£ntre dans la salle un lion, qui, par la négligence de son 
gardien, s'était échappé de la cage où il se trouvait en- 
iermé. 

Les gendres eu CÀà, à sa vue, «€«t épouvantés. L'un se 
met à fuir et s'abrite derrière le banc. Don Ferdinand, 
TaSné, s'éohappant par une porte qui conduisait à une basse- 
•coiir., grâce à la frayeur dont il est rempli, tombe 4aDs un 
endroit assez peu honnête et peu parfumé. 

Au bruit, êxi tumulte, le bon Cid s'est réveillé, et il est 
allé vers lelion,iun bMon à la main. 11 Iciprend par le col 
et le peeondttit .h Isa oage. 

flPuis, voyant ses deux gûnditefl de ireiour <et «achant que 
ie liodi Les afaitiuir, il les querelle très-^duremeut. 

Les comtes, s'imaginant que le «Cid leur avait préparé 
cette confusion, lui en ont du ressentiment. Et à cause de la 
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grande haine qu'ils ont prise contre lui, ils nourrissent la 
très-mauvaise pensée de venger leur injure. 



XLIX 

Défaite du roi Bucar. 

s 

Le roi Bucar approchant toujours de la cité de Valence, 
le Cid s'est consulté avec un grand nombre d'hommes de 
mérite. Pendant leur entretien, ses gendres paraissent à la 
porte, dissimulant la trahison qu'ils ourdissent méchamment 
contre lui. 

Le Cid leur donne place à sa droite, lui tremblant de 
fièvre tandis qu'ils tremblent de défaillance, caries hommes 
iftches manquent de vigueur. 

Ils tenaient encore leurs discours, que par toute la ville 
tambours, clairons, trompettes portent celte nouvelle, la 
nouvelle que les Maures sont arrivés. 

Le Cid, avec les siens, monte sur une tour aussi élevée 
que ses pensées, qui atteignent aux étoiles. La poitrine 
penchée sur les superbes créneaux, il regarde le Roi qui 
vient d'arriver, et l'armée et les tentes. Ses lâches gendres 
cèdent déjà au trouble et à l'effroi. 

Alors on vint avertir le Cid qu'un messager du Roi était 
survenu : il descendit pour le recevoir, mais son courage 
ne baissa point. 

Le Cid écouta avec gravité les paroles du'Maure : celuî-d, 
que son aspect avait troublé, lui parla de la sorte : 

« Le roi Bucar, mon seigneur, est venu de son royaume 
pour réparer le grand dommage que lu lui causes en dé- 
tenant celui-ci. Il te l'avait envoyé réclamer; mais, voyant 
que tu ne l'abandonnes point, il te provoque à la bataille, 
sache te défendre. » 
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Le Cid a enteadu ces paroles, mais il n'ea prend nul 
souci, et fait ainsi réponse, gaiement, avec grande dé- 
mence : 

« Dis à ton maître de se préparer, car je vais pourvoir à 
ma défense! Valence me coûte beaucoup, et je ne me 
résigne pas à en sortir. J'ai dépensé à sa conquête trop de 
peines et de fatigues. Je rends des grâces infinies à l'infinie 
Majesté pour m'avoir accordé la victoire dans une guerre si 
périlleuse. J'en dois de la reconnaissance d'abord à Dieu 
seul, puis à la troupe vaillante de mes parents et amis, qui 
l'ont aussi payée de beaucoup de sang. » 

Sur ce, le Maure prit congé de lui, ayant perdu toute 
assurance à le roir, tout courage à l'entendre, et alla porter 
sa réponse au Roi. 

Le Cid, de son côté, s'occupa de donner des ordres au 
sujet de cette guerre. Mais sachant quelle lâcheté renfermait 
le cœur de ses gendres, il leur ordonna de rester pour ne 
point éprouver leur courage. Ceux-ci, confus de cette 
parole, honteux d'un tel affront, répondirent qu'ils devaient 
marcher avec lui dans une si périlleuse entreprise. Ils ran- 
gèrent donc leurs troupes et vinrent les placer à côté des 
gens du Cid. 

Tous s'avancent contre le quartier royal, et le Cid avec 
tant de bravoure, que l'armée maure, effrayée, se réunit à 
la hâte. 

Alors, au son des clairons et des tambours, la bataille 
s'engage : Rodrigue, qui conduisait Tavant-garde, après 
avoir animé ses chevaliers, a présenté le combat avec son 
armée en bon ordre. 
Les deux partis font mêlée. 

Dans cette bataille sanglante le Cid s'empare de dix-huit 
rois, et il se serait emparé de tous;. mais ils ont mis dea 
ailes à leurs pieds et vidé la place. 

Quoique avec beaucoup de sang et après longue lutte, le 
Cid resta victorieux, et victorieux entra à Valence. 
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La ville le reçut avec grands applaudissements et grand 
présent. Pour leur ppotection et leur défende, ils lui sou- 
haitent mille vies, et lui, tout content, tout joyeux, s'en va 
voir sa Chimène. 



Recomo^andations.da Gid à Ghimèoe.. 

« Si je reste mort à la guErre-de quelque mortelle- bles- 
sure, portez- moi, ô ma Chimène, à Saint-Pierre de Gar- 
dena ; et qu'il vous soit donné la faveur d'élever ma tombe 
auprès de l'autel de saint Jacques, protecteur de nos com- 
bats. 

a Gardez- vous de me pleurer, par crainte que* mes braves 
troupes ne s- aperçoivent que mon bras leur manque, et, 
pour ce, s'enfuient en abandonnant Talence. Que les Maures 
ne rencontrent point de faiblesse en votre cœur. Mais qu'ici 
l'on crie : « Aux armes! » et que là l'on fasse mes funé*- 
railles. 

« Et que la Tizona, qui pare cette mienne droite, ne 
déroge point à l'honneur et ne tombe pas: en main de 
femme. 

« Et si Dieu permet que mon cheval Babieca demeure 
sans son maître et appelle à votre porte, ouvrez-lui, et 
caressez-le, et donnez-lui ration entière : car celui qui sert 
un bon maître attend de lui bon salaire. 

« Mettez-moi de votre main la cuirasse, l'épauUère et les 
grèves, les brassards, le morion et les gantelets, Técu, la 
lance et les éperons. Promptement, car le jour blanchit et 
les Maures me donnent hâte. 

« Donnez-moi votre bénédiction et demeurez heureuse f » 

Sur ce, iU>drigue est sorti des murs de Valence pour 
livrer combat à Bucar. Plaise à Dieu> qu'il ait bon retour I 
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Ll 
AuseduGid. 



Voyez-le,, voyez-le^ le Maure qui. vient par la chaussée, 
monté à. la genette sur une jumtent baie, avec des brode- 
quins à éperons d'or et maroquinés, avec un écu devant 
la poitrine et une zagaie dans la main» Il regarde Valence 
et s'écrie. : 

a Qu'un mauvais feu te brûle I 

a Tu appartenais aux Maures avant que les Chrétiens ne 
t'eussent conquise, et si ma laace ne me tromi)e, aux 
Maures tu retourneras. Et ce ehien^e Cid, je le prendrai 
par la barbe, et sa femme, doua Ghimène, sera ma prison- 
nière, et de sa fille Urraque Fernaudez (1) je ferai mon 
amoureuse, pour l'abandonner à mes compagnons, quand 
j'aurai assez d'elle. » 

Le brave Cid ne se trouvait pas si loin qu'il n'eût tout 
entendu : 

« Venez ici, ma fille, venez ma fille dona Urraque. 
Laissez vos habits ^de chaque joue et revêtez votre robe de 
Pâques. Et ce Maure, fils de chien, retenez-le-moi à causer, 
tandis que je selle Babieca et me ceins de mon épée. » 

La très-gentille damoiselle se mit à la fenêtre. Le Maure, 
dès qu'il l'eut vue, lui parla de la sorte : 

« Allah vous garde, ma dame, ma dame dona Urraque ! » 

— a Et vous garde aussi, seigneur 1 Heureuse soit votre 



(i) Le Maure n'était pas très-bien renseigné sans doute^ mais 
mallieuFeiipeiBent le chantJeor trouMé répète un Instant après la 
même erreur avec f 
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venue! Il y a sept années, ô Roi, sept années que je suis 
votre amoureuse. » 

— « Il y en a ^tout autant, ma dame, que je vous porte 
au dedans de mon âme. i> 

Ils en étaient là, que le Cid paraît déjà. 

« Adieu, adieu, madame, ma jolie amoureuse; car j*en- 
tends piaffer le cheval Babieca. » 

Où la jument a mis son pied, Babieca pose le sien. 

Le Cid parlj»-à som cheval : écoutez bien ce qu'il lui dit : 

« Elle mérite de crever, *la mère qui n'attend point son 
enfant I » 

)A la poursuivre il tourne sept fois autour d'un ciste; 
mais la jument était légère et gagnait beaucoup d'avance, 
et finit par arriver auprès de la rivière, oii se trouvait une 
barque. 

Le Maure, dès qu'il l'eût vu, se réjouit fort et à grands 
cris commanda au batelier de la lui amener. Le batelier 
était diligent, elle a vite approché, et il s'y jette aussitôt 
sans s'arrêter aucunement. 

Comme le Maure était embarqué, le brave Cid arriva 
près de l'eau. Voyant l'ennemi en sûreté, il crève de dépit, 
et dans la fureur qui le remplit, jette sa lance vers le 
Maure. 

Puis : « Ramassez, mon gendre, ramassez ma lance, 
car un jour peut-être viendra qu'elle vous sera rede- 
mandée. » 



LU 

Le Cid met en fuite le roi Bucar. 

Le bon Cid s'est rencontré au milieu de la bataille avec 
Bucar, ce roi maure qui tant l'avait menacé. 
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Mais quand le Maure voit le Cid, il lui tourne le dos. Et 
11 va s'enfuyant ver« la mer, il semble avoir des ailes; son 
cheval est bon coursier, et il Téperonne très-vivement. 

Ainsi s'est-il éloigné du Gid, et Babieca ne l'atteindra 
pas, car il est fatigué et rompu de la dernière bataille. 
Mais le Cid a grand vouloir de décharger sur lui sa colère, 
et pour donner une leçon au Maure et à tous ses compa- 
gnons, il frappe à son tow de Téperon. 

Encore que cela lui serve peu, il est "arrivé près du 
Maure et lui lanee son épée : le Maure, blessé entre les 
épaules, perd beaucoup 'de sang, mais il fuit toujours et 
entre dans une barque qui l'attendait. Le bon Cid alors met 
pied à terre pour prendre son épée, et il prend en même 
temps celle du Maure, qui était bonne et fort précieuse (i). 



LUI 

Lâcheté de Femand Gonzalez dans la bataille. 

Le Cid Castillan combattait un terrible combat contre le 
roi maure Bucar, qui était venu lui ravir Valence, dont ce 
bon Cid avait fait conquête. A ce combat se trouvaient les 
comtes de Carrlon. 

Yoici que contre l'un de ces infants, nommé Femand 
Gonzalez, un Maure vient en courant, une grosse lance à la 
main. Le Maure montre qu'il est brave, tant il vient impé- 
tueux. Le comte, l'apercevant, s'est mis à fuir par le champ. 

Mais personne n'avait vu la chose et n'aurait pu la 
publier, hormis don Ordoiio : c'était un écuyer très-honoré, 
cousin du brave Cid, et frère de Pèdre Bermudez. Ordoho 
s'élança contre le Maure, et le heurla avec sa lance, et l'ayant 

(1) Tizona était estimée 1,000 marcs d'or. 

T. II. 12 
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frappé à la poitrine, le traversa de part en part. Le pennon 
attaché à la lance ressortit tout sanglant, et le Maure tomba 
expirant. 

Alors don Ordoâo a mis pied.à. terre, et pis au Maure, 
avec son armure, le cheval qU'il montait. Pois il a appelé 
le comte, son pavent, et il lui a parlé de la sorte : 

« Parent Fernand Gonzales, pvenez oe chevalet dite&c[ue 
vous avez tué le Mauve qui allait ehevauetiant dessus. 
Dans tous les jours que je dois vivre, je ne dirai jamais le 
contraire. Ainsi pouvez-vous foire que la chose reste tour 
jours secrète. » 

Comme ils en étaient sur ce discours, le bon Cid est 
arrivé, courant à la poursuite d'un Maure, quril fait tomber 
sans vie. Don Ordono de lui dire : 

« Seigneur, votre honoré gendre que voici , pour vous 
assister bravement, a tué un Maure dans le combat en le 
frappant d'un bon coup, et lui a pris ce cheval. » 

Ce que Gonzalez racontait plut beaucoup au Cid, et, 
croyant entendre vérité, il loua fort son gendre. Ils s'en 
vont tous les deux dans la mêlée, ils s'en vont frappant et 
tuant, ils s'en vont faisant grand carnage des Maures qui 
les attendent. 



LIV 

Reproches de Bermude k Fernand Gonzalez. 

« Tirez, gentilhomme, tirez la bride à votre cheval : fuir 
de la sorte, c'est faire preuve d*un cœur timide. 

« Vous vous enfuyez devant un seul homme? Sachez que 
celui-là ne compte pas parmi les braves, qui s'enfuit devant 
un Maure à pareil combat, quand il y a tant de gens pour 
le voir. 
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<( Si vous ne voulez point mourir Comme un bon gentil- 
homme à épée,''ne vivez point avec des gentilshommes 
toujours prêts à la mort* 

« Retournez prômptement à Valence; car si vous ne faites 
pas mieux, les dames qui sont restées dedans vont sortir 
aussi pour vous combattre. 

« Dieu vous donne maie aventure! Et si vous pouvez 
faire en public une fuite aussi honteuse, que dire de votre 
conduite cachée? 

« Vous suivez mal les ejiseignemenls de mon oncle, votre 
beau-père : à ne point tacher de saqg la Tizona, vous 
souillez son vieil honneur. 

« Vous dites que vous êtes gentilhomme, eh bien, moi, 
je vous jure par saint Pierre que semblables lâchetés ne 
font point les bons gentilshommes ! 

a Vous portez des armes dorées, ne les caressez point, 
jeune homme : parce que ce fer doré témoigne de votre 
honte. 

a .A ce Maure qui gît sans vie prenez son cheval et dites 
que vous l'avez lue : je vous promets silence. 

« Vous êtes galant avec les dames, soyez vaillant avec 
ces chiens de païens, pour qu'on ne médise point de vous 
à ceu^ qui ont avec vous parenté. 

a Et adieu, je vais partir. Puisque le Gid mon oncle est 
vieux, je dois aller le secourir, ses gendres ne le secourant 
point. » 

Ainsi parla le brave Bermudez, parce que dans la plaine 
de Valence, don Diègue à fuir devant un Maure avait lon- 
guement couru. 
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LV 

Le Cid se présente au Roi après |a défaite de Bucar. 

Des voyageurs chevauchent en remontant le Guadalqui- 
vir. On entend les gens dire que ce sont hommes vaillants. 

I)s sont vêtus de riches casaquins et pardessus de gabans : 
ils portent des capes pour la pluie, à la façon des la- 
boureurs. 

Us donnaient Torge aux chevaux pendant le jour et che- 
minaient de nuit, non par crainte des Maures, mais à cause 
des grandes chaleurs. 

Marchant à journées réglées, ils sont arrivés aux cortès : 
le Roi pour les recevoir sort avec les grands de sa cour. 

« Tu es vieux, bon Cid, mais d'une florissante vieillesse.» 

— « Je ne viens point de me divertir avec les femmes, 
mais de marcher pour ton service, de combattre avec le 
roi Bucar qui est roi de grand royaume, de lui conquérir 
ses terres, ses villes et ses châteaux. J*aî aussi enlevé à ce 
roi son beau banc à dossier. » 

LYI 

Les comtes de Gan*ion maltraitent leurs femmes. 



Les comtes Diègue et Ferdinand, comme ils voulaient 
outrager le Cid, se sont concertés, les deux frères ont pré- 
paré très-grande trahison. 

Voici qu'ils désirent retourner dans leurs terres et de- 
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mandent leurs épousées -. aussitôt le Cid de leur dire ai 
les leur remettant : ' 

« Songez à bleu me traiter mes filles ainsi que de nobles 
dames, puisque je vous les ai accordées pour femmes. > • 

Tous les deux lui promettent d'obéir à sa reconunan- 
dation. 

Déjà les comtes cherauchent, et le Cid aussi s^aranœ à 
cbeval, et avec lui tous ses cberaliers qui l'ont soi^i. Par les 
vergers et les jardins ils Tont riant et derisant. Le Cid leur 
a tenu compagnie l'espace d'une lieue. En prenant congé 
de ses filles, il se met à éclater en pleurs, comme un homme 
qui soupçonne la très-grande trahison préparée par tes 
■comtes. 

Il commande à son senriteur d'aller derrière eux, et alors 
revient avec sa troupe, tandis que les comtes poussent ao 
large. 

Ils ont marché en grande bâte et sont arrivés à une mon- 
tagne très-ombreuse, couverte d*arbres élevés et touffus. 
Ils commandent à tous leurs gens de poursuivre bien loin 
en avant, et restent là seuls, Diègue et Ferdinand avec 
leurs femmes. 

Alors ils mettent pied à terre et enlèvent les brides de 
leurs chevaux. A cette vue leurs femmes ont poussé un 
grand gémissement. Ils les jettent à bas de kurs mules 
chacun de son côté : ils les dépouillent avec rage de teurs 
vêtements et aussitôt les attachent fortement à deux chênes 
différents. Puis chacun a frappé la sienne avec les brides 
de son cheval; du sang qu'elles perdent le sol est baigné. 
Les comtes satisfaits les ont abandonnées en cet état. 

Leur cousin étant survenu, se mit avec grande colère à 
la poursuite des comtes. Mais ne les ayant pas trouvés, il 
revint promptement vers elles, tout pensif et tout troublé. 
Il les laissa en ce lieu sous le toit d'un laboureur. 

Puis il s'en est allé vers le Cid son oncle et lui a tout 
raconté : celui-ci envoie vers elles une grande troupe de 
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cavalerie et porte plainte au Roi de ce cruel outrage. Le 
Roi à pareille nouvelle réunit les trois cours. 



LVII 

Même sujet 

Les comtes Dîègae et Fet^linand, comme >ils «voulaient 
outrager le Cid, se iK)nt concertés, les deux frères ont pré- 
paré très-grande trahison* 

Voici qu'ils désirent retourner dans leurs terres et do* 
mandent leurs épousées : aussitôt leur beau-«père te Cid de 
les leur remettre : « Songes à bien me traiter inos filles 
ainsi que de nobles dames, puisque je vous les ai accor- 
dées pour fenjmes. d Tous les deux lui promettedt d'obéir 
à sa recommandation. 

Déjà les comtes chevauehent, et le Cid ausei 6*avBnce à 
cheval, et avec lui tous ses chevaliers qui Tont suivi. Par 
les vergers et les jardins ils vont riant et devisant. Le Cid 
leur a tenu compagnie Tespace d'une 'liene. Bn prenant 
congé d'eux, il se met à «répandre des larmes, comme un 
homme qui soupçonne la très-grande ivahison par eux 
préparée. 

Le Gid se sentant des cvaintes, nroîci oe>qu'il a oréBolu : 
il a appelé son neveu Ordoâo, et il lui a ordonné d'aller 
aussitôt derrière ses filieB,en se cachant, en se dissimulant, 
et de bien considérer «i ôlles sont Iraitées avec respect : 
car son cœur pressent le coup dont il est menacé. 

Cependant les comtes suivaient leur chemin avec leurs 
femmes -. partout où ils passaient, ils recevaient très-bonne 
hospitalité, les seigneurs du lieu étant vassaux du bon 
'Cid. 

Marchant donc à journées réglées, ils sont arrivés à 
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Tormes : là, au milieu des rouvjres de rendroit,il6 ont fait 
descendre les dames des mules ^ui les portaient C'est^ 
ainsi qu'ils avaient disposé les chosis. Ils commandent 
d'abord à leure gens de «poursuiTre en &vanl. Pais ils sai- 
sissent leurs femmes ipar les cheweoz, leur arrachent leurs 
vêtements et les traînent sur le sol, et les tirent de côté et 
d'autre. Ils leur donnent maiots ooupe d'éperon qui les 
couvrent de sang : ils leur iprodiguent les pavoles les plus 
outrageantes. 

Après quoi les l&ofaes (âievaiie» les ont abandonnées là 
en leur disait : a Nous voioi (vengés de (votre père. Vous 
n'étiez point telles que vous pussira «vous marier avec nous. 
Vous jious avez payé Taiffiront dont Ile Cid nous couvrit 
quand il làoba le lion et <chenftNi4io^e}mort. » Et ils les ont 
abandonnées alors, attadiées. au milieu des ehènes. 

Ils poursuivent tous deux leur chemin et rejoignent leurs 
gens, 'et comme on les interroge sur leurs femmes, ils ré- 
pondfeslt qu'elles sonft Tétées en lieu sûr. 

Cependant les dames très-malheuireuses ^s'étaient mises 
à pousser de grands cris vers le ciel, <et d'une voix gémis- 
sante elles déploraient ainsi leur infortune : 

« Comtes Hofàmes, combien nrous y avez peu réfléchi ! 
Vous nous maltraitez ainsi, nous fiUes du Gid? Il est homme 
à savoir bien venger la tsahison que (vous venez d'ao- 
complir. » 

Don Ordono a entendu >les (gamisBemeDte qu'elles pous- 
sent, et leurs cris de daideur le conduisent où elles se 
trouvenL 

Sitôt ^u'il eût vu ses oouniies, lil^e pnit à se dédm'er le 
liisage, à s'arracdier les cheveux, à pousser .aussi de grands 
cris, à parler d*une voix terrôble à «ces comles perfides : 

K Pourquoi .avez^voos fait pareil outrage à si hautes 
dames, surtout quand elles sont filles «d'un père si estimé? 
De «cette io^àme trahison il saura bien tirer 'vengeanee. » 

Cependant il .avait caché les dames entre les branches 
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des rouvres, les avait recouvertes de son manteau, et les 
laissant là, était allé chercher un lieu où il pût les mettre, 
afin qu'elles se tre«irassent en sûreté. 

Un heureux hasard lui fit rencontrer un laboureur fort 
honnête, qui avait maintes fois hébergé le Gid dans sa 
cabane. 

Ordono est retourné avec le laboureur vers les rouvres, 
et il a retrouvé ses cousines où il les avait laissées. 

Il les mène dans ce gtte qui est inconnu et écarté. Elles 
y sont bien reçues par cet honnête laboureur et sa femme 
et ses filles, tous prêts à faire ce qu'elles voudront. 

Alors Ordono s'est entretenu avec elles et leur a parlé 
de la sorte : « Mesdames, je veux aller dans votre État de 
Yatence, pour raconter àvotre père tout ce qui s'est passé, 
et lui dire de venger votre injure, puisqu'elle le touche de 
si près. » 

Elles approuvèrent son dessein et il se mit en route. 

Marchant à bonnes journées, il est arrivé à Valence, et 
voici qu'en présence du bon Gid, Ordono se met à se lamen- 
ter : il lui rapporte tout ce qui est advenu, sans se trom- 
per une seule fois. Le seigneur de fiivar est sage et il a 
très-bien dissimulé sa peine : là où l'on esipère vengeance, 
les larmes ne conviennent point. Sa femme Chimène Gomez 
est celle qui montre le plus son chagrin : elle verse tant 
de pleurs que ses yeux semblent deux fontaines. Mais le 
Gid, en homme prudent et avisé, sait la consoler : par tout 
ce qu'il a dit, il l'a grandement consolée. 

Le Gid envoya ses messagers à ce bon roi castillan, pour 
lui faire savoir cette méchante action. Il le priait de lui eu 
accorder quelque réparation, et, à cet effet, il lui deman- 
dait permission de venir à Tolède, où il se trouvait alors. 

Le Roi, quand il apprit l'aventure, conçut une grande 
colère contre les comtes et leur oncle qui les avait con- 
seillés. Il accorda au Gid la permission qu'il lui demandait et 
envoya chercher ses deux filles où Ordono les avait laissées. 
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LVIII 
Plaintes des filles du Cid. 



Au milieu des broussailles d'une montagne, la terre con- 
temple deux soleils de beauté, doua Elvire et dona Sol, 
filles de Ghimène et du bon Qid Gampeador, joies de son 
âme, richesses de son cœur. Elles ont été dépouillées de 
leurs vêtements par grande trahison. Sur ces épaules déli- 
cates, tremblantes, s'épanouissent et la blancheur du lis et 
les douces couleurs de la rose. Leurs yeux semblent pleu- 
voir des perles : les larmes dont ils sont remplis brillent 
comme des étoiles, et au milieu de ces pleurs la douleur 
arrache ces cris aux deux victimes : 

€ bois perfides! 6 solitude! ô broussaiUes! oh! comme 
celui-là rêve qui se confie à ce monde! 

a comtes iniàmesl combien, disent-elles, vous avez été 
aveugles et insensés de mettre en des liens nos mains ha- 
bituées à trouver vengeance 1 Gid renommé ! voilà com- 
ment les exploits accomplis par ta valeur sont fouettés 
,a^jourd'hui contre des rouvres cruels par la main de la 
haine I Mille boulevards et mille murailles ont croulé sous 
Teffort de ce bras qu'outragent aujourd'hui les chaumines 
de Garrion ! Mille fois il punit notre traîtrise, diront les 
traîtres de cette terre, il était le maître des rois et ces 
comte^ s'attaquent à lui! 

« bois perfides! ô solitude! ô broussailles! oh! comme 
celui-là rêve qui se confie à ce monde! 

<K honneur, trésor de l'âme I Va dire au Gid qu'il t'avait 
gagné k triompher de ses adversaires, qu'il t'a perdu à être 
.attaqué sans défense. Va vite, ne tarde pas. Mais tu ne le 
feras point De femmes abandonnées et outragées, tu as 
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horreur. Va, puisque tu es si hautain, va parler au roi de 
Léon. Qu'il s'afflige à t'entendre, et qu'il te rétiablisse tel 
qu'il te connut d'abord. Cependant que sur ces montagnes^ 
par nos tendres lamentations nous changerons en douce 
pitié la rigueur des bêtes féroces. ■ 

« chênes cruélsl ô solitude! ô broussailles 1 oh! comme 
celui-là rêve qai se confie à ce monde ! » 



LIX 

Délivcauce des filles du Cid. 

Les deux (filles ida Gid dona Elvire et dona Sol implorent 
du ciel vengeance contre les comtes de Carrion. Attadiées 
chacune à un rouvre, elles jdttent de tels oris que c'est pitié : 
et elles n'ont de ^réponse de personne, que de Técho de leur 
voix. 

C'est le «méprk et rontrage qu'elles Tesseortent, non le^ 
blessuves : «car l'opprobre pour la femme n'est pas un 
moindre mal que la mort. 

Dans la justice et la vérité il y a nattirellement tant de 
puissance qu'^elles ont trouvé des amis sur leur montagne, 
de la compasBiondane les botes 'féroces. 

Aux gémissenients qu'elles poussaient, un pasteur s'a- 
ventura par là, où jamais n'avait pénétré pied humain, 
sinon en ce jour. Elles lui crient de s'approcher, et de 
frayeur il n'ose point, car le trouble et l'effroi •sont fils de 
l'ignorance : 

« Par Dieu nous te supplions, ô homme 1 d'avoir de nou& 
pitié. c 

« Pom" ce puissent les troupeaux allerloujours en pros- 
pérant ! que pour eox jamais les eaux ne manquent pen- 
dant l'été et la chaleur I que pour eux jamais les herbes. 



• 
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ne sedessèeheiït sous là gelée ou sous le soleil I Et puisses- 
tu VOIP tes petils^nfants croître dans la bénédiction, et 
peigner tes cheveux blancs, sans douleur, sans souci. 

a Mais détache nos mains, puisque les tiennes ne sont 
pas des mams de malice et de trahison, comme celles qui 
nous ont attachées. » 

Comme elles disaient ces mois, don Ot*dono arriva en 
habita â» pèlerinr selon Tordre du Cid son- seigneur, et 
promptement il les délia, dissimulant sa douleur. Celles-ci 
qui l'ont reconnu l'embrassent toutes les deux ensemble. 

« Cousines, leur dit- il en pleurant, ce sont secrets du 
<;îel, dont Dieu -se réserve le mot et la raison. Faute n*^en 
est point au Cid qui reçut ce conseil du Roi. Mais vous 
avez, mesdames, un père brave, qui marchera pour votre 
honneur. » • 



LX 

Reproches d'Ordoîio aux comtes 4e Carrion.. 

a Ecoutez mes paroles, perfides gendres du Cid; aussi 
lâches que déloyaux, car un traître est lonjours lâche. 

o Vous seriez, vous, hommes de bien? Non, vous nêtes 
qu'une vile canaille; de môme le Cid par ses actions-montre 
bien ce qu'il est. 

a Ne vous enfuyez point, comtes perfides : cela ne vous 
servira de rien. Car la vengeance est un aigle, quand l'ou- 
trage est UD faucoav 

a Un homme seul court à votre poursuite : ne fuyez 
point, mais faites-le fuir. Ah I mon bon droit vous semble 
un géant suivi de mille guerriers. 

a Mais re tournez- vcraSfc Ohl vos épées ne m*effrayent 
pas» Si le Cid les couvrait de sang, vous ne les avez cou- 
vertes que de rouille. 
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c Vous avez frappé ses filles : ce fut un crime à vous. 
Car vous offensiez ainsi et le Cid, et Dieu, et le roi Al- 
phonse, et moi. 

« Or tous quatre nous sommes des lions, plus terribles 
même que des lions, car, sachez>le, pour courir à la ven- 
geance nous ne demanderons pas du benjoin. » 

Ainsi parlait aux infants, en lâchant la bride à son cheval 
et courant à leur poursuite, le valeureux Ordo&o, le toive 
neveu du Gid. 



LXI 

Plaintes d*Âlvar Fafiez. 

Ce n'est pas avec petite appréhension qu'Alvar Fanez, 
caché dans des branchages, regardait attentivement ces 
comtes infâmes. Il obéit aux ordres de son oncle, sachant 
bien que ces vagues soupçons engendrent d'ordinaire quelque 
vérité. 

Quand il vit ses cousines ainsi exposées à Tinclémence de 
Tair, et attachées à deux rouvres, il se prit à gémir : 

« Gomment se fait-il qu'on traite de la sorte l'honneur 
de mon oncle et de votre père? » 

U ne voulut pas s'approcher d'elles jusqu'à ce que les 
deux misérables eussent en s'en allant mis fin à cette scène 
étrange. 11 se serait bien attaqué à eux deux et à cent de 
leur lignage, mais ils étaient accompagnés d'une grande 
troupe de gens sans nom. 

Voyant ses cousines abandonnées, Alvar Fanez s'avance 
vers elles. Gomme il ne peut se venger, voilà du moins ce 
qu'il fait, ce noble cœur. Brisé de douleur, il lève les yeux 
au ciel, et s'écrie. en regardant d'un œil attentif leurs 
blessures : 
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tf Comment se fait'iî qu'on traite de la sofi^te Vhonneur de 
mon oncle et de votre père? 

« Si votre honneur est le mien, qa^on ne m'appelle plus 
homme d'honneur, que je n'aie regagné par ma yaîllance 
ce que je perds aujourd'hui par tna lâcheté. 

a Sachez bien, comtes perfides, que vous n'avez point 
outragé mon oncle et qu'on ne tache point pareille ban- 
nière avec quatre gouttes de sang. Non, ce traitement, 
qm)ique exercé sur mes deux cousines, ne saurait s'appe- 
ler une injure, si le Gid, à qui linjure s'adresse, n'en a 
bruit ni nouvelle. 

• Mais ces mains vous défient, et si je ne suffis point, le 
ciel nous donnera vengeance de cet outrage. 

« Comment se fait4l qu'on traite de la sorte Vhonneur de 
mon oncle et de votre ptref » 

Et il recouvre avec sa cape ces femmes abandonnées, en 
attendant que la nuit toute proche les cache par pitié de 
son manteau. 

Alors ils sont venus chercher abri dans une cabane de 
berger : ainsi les petits peuvent parfois rendre service aux 
grands. 

Cependant, au jour levant, le berger allait en toute hâle 
porter au Gid cette nouvelle, et Alvar Famez reprenait ; 

« Comment se fait-il qu'on traite de la sorte Vhonneur de 
mon oncie et de votre père? » 



LXII 
Le Gid jure de se venger. 

« Elvire, lâchez ce poignard; dona Sol, sortez de là; ne 
me tenez point les bras, laissez-moi, dona Chimène. Vous 
ne m'enlèverez point mon ressentiment, car je suis rouge 
T. lî, . 13 
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^e lKH!»te, ^et Torôi ^e tnon sort fimei^te flétrit tous mes ex- 
ploits. 

« C'€stià mes'^filRes, comtes déloyanx, c^eilàces respec- 
tiAftes dames, honorées daivs les terres krrntaines, qoe-vovs 
faites pareil outrage, infftmes ! À moi t^i tous donnais in- 
'iMfeei»HreBt mes fiiltes avec tm troasseaa de mille robes 
-spleodldes, de irdHe riches panires, et aassi mes épëes, le 
tBcSIlear de mon trien. 

<ft^ me sms^ pas'vafdetté àTalence de'denxmrfiema- 
ravédis? 

« Je vous ai fait présent des chaînes d'or d'Arabie qne 
'le roi 'de Perse m'avait iBHvoyées par ses ambassadenrs, et 
de chevaux rouhans, et 'dé six cavàîes de guerre, et à cha- 
xîun d'uHe capeeii drap 'de Comtray avec la douhhxre en 
peluche. 

cr Et •pomr prix "de ma coiffiaiice, "pour prix de mes bien- 
faits, vous «nre les 'renvoyez, comtes, 'fonetiées sans vergo- 
gne ; vous avez outragé ces corps si blancs, iet \ré lenr& 
beHes mains, et lire leurs cheveux, -et -déchiré leurs'lrisles 
chairs'! 

« J'en fais le vœu au Pécheur, qui gouverne notre Église, 
-et 'que j'aie de foi mauvais accueil quand je Finvoqoerai à 
Cardefia, si à-f romesta et Cairrion, Torquemada «ft ValeiH 
Tuela,'yîlles ^e vos comtés, reste pierre sur pierre ! 

« Antolinez a témoigné et Pelaez «st venu avec lâles. Je 
vous ferai tel châtiment qu'on tremble à le voir. Oui, par 
voire outrage, par mon bon droit, vous et vos parents de- 
vez être remis entre mes mains, dévoués à ma ^vengeance. 

^ Pour vous arrêter et vous saisir, le Roi a ses gardes des 
champs : qu'il me fasse en toutjuslice, et je tiendrai mon 
épée tranquille. » 

Ainsi parlait et disait le Cid, et, chevauchant sur Ba- 
bieca, il est parti de Yalence pour aller à Burgos porter sa 
plainte au Boi. 



LXIII 

*(MiÈkbat"aéiU le^^d ti ia "venfeamce. 

La jiûLle GbimèBe^ttail la mam..Biir i(étnier, et peadiat 
qu'elle parlait au GidyicelHÎroi acvasgeak aoo igabaa^ 

a SoQge^;, seigneur^. lui ikii-eUe, à v«i^ger 'Comiiie ^entii- 
lionuaifi le.&aAg de ee odnUe que vous avez .tué Àims/oa 
beau duel. 

« Allez à la cour, brave Cid, et que le sujet qui vous y 
conduit ait pour courtisan (1) et défenseur le fil de votre 
épée, car d'autres vous n'en trouverez point. Les comtes 
auront prévenu le Roi et leurs amis, car c'est le propre des 
lâches de s'aider de meufteries. 

« N'acceptez rien du roi Alphonse, excuses, prières ni 
.présents : car une iiiyurese disparaît guère £Ous le.iacd des 
belles paroles.. Mais considérez vos filles Jitiachées à ces 
deux rouvres, dont Les feuilles tremblent, encore, ésmes de 
l^irs cris : et songez que dans cette ofiense iaiie contre mai 
sur cette montagne, vos filles ont reçu blessures, et vous, 
outrage. 

(( Que Dieu vous garde où vous allez! car vos adversaires 
sont cruels autant que lâches, et autant que lâches, dé- 
loyaux. Je sais bien pourtant que vous marchez en sécu- 
rité, du moins par rapport aux traîtres, qui, hardis avec 
4es femmes, avec les hommes ne le sont phis. 

et N'entrez point en combat, car vous souilleriez vos 
blasons àboaorerde ¥0tre épée un sang .aussi, impur. Que 



il) Jeu de m^ leoBservé de Vorif;iBal. PIbs bas, k propos de la 
Cola(U,il a!eD trouve uaaiUre qoe je n'ai pu transporter dans fioa 
.iraduction. 
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le vainqueur de tant de rois ne se fasse point l'égal de ces 
hommes : car les hennissements de Babieca en ont vaincu 
bien d'autres plus braves. 

a Reprenez vos deux épées pour Bermude et Ordono : 
leurs lames en ces mains conserveront Thabitude de vos 
coups. La Tizona écartera les tisons de ce feu, et la fameuse 
Colada lavera la tache de ces chagrins (1). Que par mon 
conseil et votre vouloir elles se mettent à ma vengeance : 
mes espérances me promettent déjà heureux succès. » 

— « Qu'il en arrive ainsi, Chimène, » répond le Cid re- 
nommé, et baissant la tête, il a piqué Babieca et s'éloigne. 



LXiy 

Même sujet. 

Toute seule avec le Cid, dofia Chimène a pleuré Topprobre 
de ses deux filles, et elle se met à parler ainsi : 

<( Comment est-il possible, seigneur, qu'étant redouté à 
la guerre, deux hommes vous aient outragé, quand mille 
ne l'oseraient? 

« Et si cela ne vous afflige point, souvenez-vous que j'ai 
perdu mon père, parce que vous êtes fort vindicatif dans 
les choses que vous ressentez (2). 



(1) Double jea de mots sur le sens de Tizona (tizon, tisun) et de 
Colada (colar, tremper). 

(2) Ce souvenir a été rappelé avec bonheur par don Antonio de 
Trueba, dans sa paraphrase des chroniques du Cid, intitulée : Les 
Filles du Cid. Je citerai avec plaisir ce gracieux écrivain, qui sait 
unir tant de délicatesse à une si graqde simplicité. 

« Nesuis-je plus par hasard le meurtrier du comte Lozano? Le 
courage que j*ai montré dans un autre temps pour la défense de 
Thonneur s'est-il éteint en moi ? Suls-je déjà caduc comme mon 



BOMANOES 221 

(( SoDgez à vos filles, que j'ai enfantées, moi, qui ne sont 
pas filles prêtées, mais nées de vous et de moi. 

« II faut que vous réfléchissiez à ces choses, et que cette 
vile gent, sachant que vous êtes le Cid, ne s'enhardisse plus 
à faire pareil coup. Car ils ne manqueront point d^issue 
pour vous échapper. 

« S'irconvient d'en ressentir la colère, j'ai assez parlé, à 
vous maintenant la fureur. » 



LXV 

Recommandations du Gid à ses amis. 

Après avoir fêté le saint et divin Pierre, ce brave Gid, 
à qui les Maures d'Afrique payèrent tribut et impôt, fait 
réunion dans sa demeure de parents et de gens de bien, et, 
quand il les voit tous assemblés, leur dit ces mots : 

« Vous savez bien, mes amis, la prouesse de mes gen- 
dres. Oh I ils m'ont bien récompensé de tout ce que j'avais 
fait pour eux à Valence. Aussitôt échappés à mes brides, 
ils m'ont récompensé avec les leurs, en fouettant mes filles 
dans le désert. 

« Et voici que le roi de Léon déclare par son envoyé, que 
j'aie, dans trente jours, à me trouver à Tolède. G'est pour- 
quoi je vous supplie et vous conjure (quoiqu'il ne soit pas 



noble père l'était alors, et, comme mon père, n'ai-Je que des lar- 
mes pour venger mon affront? » 

Et il pleurait d'indignation et de douleur; mais se dressant tout 
k coup avec une fierté farouche, il s*écria : « Non, non, il est en- 
core de la vaillance en mon cœur et de la force en mon bras pour 
défendre Thonneur de la maison de Bivar. » Et s'élançant par la 
porte du château : « Holk! holk! mes serviteurs, sellez mon fidèle 
Babieca, donnez-moi ma lance et mon épéc! > Gh. XLI. 
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besoiiy de prières avec* d'^ssi I^wx' genlifebommes, des 
cœurs aussi amra) dfe-E*e«"dire nwl' lft»lilias''a»x' corlès. Ne 
menqnevs point de respect ftir IkA'z ce 'sersii k nous im tort, 
si SOIF j ofemeat est 'bow - et^ d*«t ; 

« Qioie personne ne s'ôtAlie à parfèr deee commun grief. 
C'est moi qui leur réclamerai ce que je 4ecur'a» doiméi pre- 
mièreflaent le bien, TargCHt, l'bretmeBépéeSi et «près cela, 
je leur demanderai compte de Feutrage ^'ils eut fait à mes 
filles. » « 



LXVI 

Le Cli quitte Valence. 

A Tapparitioa de l'aube' qiû yicaIi r^ouiff. là; terce^ six 
clairons ses<Mit nus à sonouT' par Yalânoe. Dea Bodvigiiei 
de Bivar, l6.bray«.Gid, apprôte(sea'€«aa4piHiraUerà ToJLède, 
le Roi rappelait aux. oortès.. 

Déjà la.plaee du palais sleai recounrette de peu^e^ dfér 
cuyersetde chevaliers qui aditeadeni qm le Cid se inoalre. 
Il a enfin quitté la.sal^, et il parait.aur miiieii :de>resoalier : 
ses deux filles et Ghimène sont sorties pour Taocompagner. 
Il les embuasse comrteisfament ei ies) prie de s'en f etoumer ; 
car^ à y oie. ses filtts piréseutes^ il a aussi présent lear oft- 
probre. 

Puis il descend sous le vestibule où se trouvait son bon 
Babieca, qui, trouvant son maître attristé, ressent presque 
même tristesse. Et il s'est rendu sur la place, sans manteau,, 
mais reeouvert d'une Bemoveneire à semia de ccoix dior 
depuis le gergerm jusqu'aux grèves^ 

II vit sa troupe toute brillante, et Chîmène à la ffenêlre; 
et pour lui donner gaieté, il dooAa.de l'éperon au cheval. 
Tous les yeux se tourDèyeot.si» UmlAu boiit ds lAttaniètev 
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il tii». sonibaDnet à GhûnèQe«.PwsJe&tco|Bpettes sonnèrent, * 
«tioufi partiF£nJt à sa suite. 

Gûmnie la troupe s'avance brillante I Cotnme le soleil, 
heureux. de les voir, se reflète su£leiii:s.armyesl 

Ite cheJBÂBaÂeat.à J9ui:née8~rég)iie«.. 

A la.yuet (b BeQneôâk, le Gidjretiat la.hride^ ne. voulanX 
pas y entrer..Il se souvenait .eac& moment du j/3iup où ilfot 
ag^pelé po«r la premièra fois dans cette ville par Alphonse 
là sûJÀmev et.oà il y séjoiuna tpaaquiLLenient. 

li a relevé sa visière, s'estafferral sur les.éuiersr etd'aQ& 
voix gsave et sévère, parle k B^qu^aàa de la. sorte ; 

« Théâtre de mon déshonneur, où s'accomplit cette tra- 
gédie doat me&lâebe&g$mdre3tfureBtle& auteurs. Priacipe 
de mon. infortune, où^. sans qpe ce fût le jeudi sainJt, ces 
deux Judas à face fourbe mangèceat à ma table. 

a Je vais demander justice am Roi, et j^ prie Dieu (9^'il 
ne me la refuse pas, car pour assouvir ma vengeance, je ne 
les laisserais point sur ma frontière 1 » 

Et transporté de fureur, il lance son cheval en Téperon- 
nant contre la faible muraille, qui, de le voir en fureur, 
tremble. 



LXVll 
lie Cid'envote^aiartimPëKiee'à' VëteBcei 

a..A]ii(ez-^>o«&-ea, Martin Pelaez, à.. ma ville de Yal^vie, 
et gardeKria pandaïUq^a j[e .parte.pteJoite aa.RA>. poufi eette 
trèfirg^iande trahisiURi.. 

« Xe le prierai de se souvenir q«!il maria ;mAs fillesrcontre 
ma volonté, celle de Ghimène, celle de ma maison; qu'ainsi 
{^UF suivre sa vdonté et remplir. aa.p^ûle, je. pris, plaisi 
à voir célébcef . ces. tristea noces. 
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« Je lui dirai comment Ordoîîo les trouva fort maltrai- 
tées, et dépouillées de ces robes que je leur avais données 
pour leur faire honneur. Oui, si mes yeux ne se ferment 
point devant de pareils tableaux, je dirai comment on les 
trouva attachées sur la montagne, et je lui demanderai dans 
ses certes de donner réparation à ces cheveux blancs, que 
le déshonneur de mes filles a couverts de honte. 

a Et pour si grande trahison, je ferai un défi, une provoca- 
tion aux deux comtes. Et s'ils ont le front de la soutenir, je 
recouvrerai ainsi mes deux joyaux, puisque sous le pouvoir 
de ces deux traîtres elles ont été si mal employées, ma Ti- 
zona et ma Golada. 

« Et vous, ami Martin, vous allez rester cette fois comme 
seigneur de mes terres : à mon défaut, gouvernez-les. 

K Vous assisterez Chimène, la servant et la récréant» 
Mais gardez en ceci grande réserve : songez que je vous 
laisse daos ma maison. » 



LXVIIl 

Plaintes do Cid au Roi. 

C'est tout juste midi, l'horloge frappe ses douze coups. 
Comme le roi Alphonse se trouvait à Léon à diner avec les 
grands, voici que dans la salle est entré, armé de toutes 
pièces et le visage presque sans couleur, le noble Cid Gam- 
peador, qui vient demander justice à son roi et seigneur, 
pour un outrage que lui ont fait les comtes de Carrion. 

Le Roi arrête sur lui ses yeux et se tait pour Tentendre* 

« Que la justice me vienne du ciel, si vous ne me la 
donnez point. » 

Les grands se troublèrent, et nul ne se remit à manger, 
ses amis par inquiétude et ses ennemis par crainte. 
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<( Je viens vous demander de me venger, quand je pour- 
rais me venger moi-môme. Car ma coutume est de laver 
mon honneur dans le sang des traîtres, et je compte pour 
amis des rois maures qui sont mes vassaux, qui me redou- 
tent quand ils voient mon pennon sur la frontière. 

<c Mes filles, dona Elvire et dona Soï, ont été outragées : 
si vous ne m'accordez point justice, je prendrai vengeance. 
J'irai me payer sur les fils des comtes, car, de ce sang per- 
fide, homme ne doit rester. 

« Songez pour mon honneur, Alphonse, et Dieu songe 
pour le vôtre, qu'à vous fier aux traîtres, vous ne mange- 
rez point à votre profit. Si je les ai injuriés en quelque 
chose, qu'ils viennent, je suis au champ à les attendre. 
C'est pour mon épée et pour mon bras une belle occasion. » 

Sur ce, il tourna le dos, et le Roi, s'étant levé de table, 
ordonna que le crieur annonçât les cortès pour Léon. 



LXIX 
Même sujet. 

a Voici des années, roi Alphonse, que seulement pour 
votre service, je n'ai vu l'acier de Tizona net un seul jour, 
et des années que ma pauvre Chimène, née sous un signe 
funeste, a été par moi privée de père comme par vous de 
mari. Elle a pleuré en mon absence son lit à demi vide, 
tandis que moi j'abattais mille étendards mauresques. 

« J'en ai des témoins présents, et vous-même, ô Roi, êtes 
bon témoin que j'ai écrasé plus de croissants que le soleil 
n'a duré de siècles (1). Je fus dans les années de ma jeu- 
Ci) Noavelle subtilité de langage, ce mot croissants étant rendu 
par lunos en espagnol. 

43. 
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nfifise ua foudre pour yos^onenimy comne^ aojoovd^hui en- 
conei DM6' chofeux. falaon sont ïtËm dest hommes mal 
nés«. 

« Dieu goQvenre' tout avec son nireaa et son dfestîù, de- 
puis la terre jusqu'aux célestes hauteurs, et depuis les-cieux 
jusqtfà Tabîme. 11 a dtonné aapaon des pattes, à Taigte un 
bec crochu, et au lîon la fièrre, pour quilâ fussent moins 
altîery. 

« J'ai deux filles, seigneur, et' parce que je pris à vDtre 
service lé temps dé les engendrer, lès engendrer fat un 
défit. Dtes traîtres lés ont outragées, et pour cette insolence, 
encore que mon bras puisse se venger, je m'en remete au 
vôtre seul. Deux lâches leur ont fait offense, dont les cœurs 
mous ont dressé des autels et offrent des sacrifices à la 
peur. Càrrîon leur donne tribut comme la renommée à 
Toubli. 

« Voilà de quoi je me plains, de quelle injure j*ai été 
frappé. 

« Que votre justice enlève ce poids par le glaive ; quoi- 
qu'il vous appartienne de Fenlever, c'est sur moi qu'il pèse. 

« Si l'équité trouve dana les armes son abri naturel, les 
miennes sont prêles à vous obéir, faites justice et châ- 
timent. 

9 Si Diieu est juste, rhomme qui se trouve dans f obliga- 
tion de le servir- sera d'autant phre juste et pkw saint qu'il 
rfnirïera mieux. » 



LXX 

Le Gid aux cortès de Sùrgosj. 

Le Roi a convoqué trois, cartes, tQHs.Ttn9i& po«r Uumèine 
saison, les uns à Burgos, les autres à Lé0n,>.el ks àinieta 
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à Tolède* C'est là que s'asseoiblent lea geoJbUsbommes^ pour 
tendre justice au petit conune aa grand. 

Il a. donné trente jours de délai, trente jours et.pasplus^. 
qui viendrait après le terme, pour traître serait tenuj 

Vingt-neuf sont passés, et les comtes ont paru. Trente 
passent, et le Cid n'arrive pas, n'est pas arrivé. 

Alors les comtes de dire : «Seigneur, tenez-le pour traître. » 

Le Roi leur répondit : «Non, point ne le ferai, car le Cid 
•est un bon chevalier vainqueur de iMitailles, et dans toutes 
mes cortès je n'en ai point d'autre meilleur. » 

Gomme ils en étaient là, voici que le Cid s'est montré 
-arec trois cents chevaliery. Usr sonst'foiw gentilshommes, 
ttras Yètes de même» étvp, &e m^neâtnp et de même cen- 
Héar; h bon Cid excepté, qtri: portte un giwsîer manteau, 
'Un tM>nwz blanc: II' semble u» empereor. Sun morion sur 
sa tête reluit comme \m soleil. 

rQure Dieu vous protège, lionHbi, et^vt^us autres aussi, 
que Dieu vous conserve. Je ne m'adresse point aux comtes', 
-qnf sont cnnempis. » 

AlCHTs lès comtes prirent lèf parole, et voici* ce- quîfe 
titrent: 

« Nous sommes fils derow!, nci'Wzr d^fempercHP; MérHons- 
«ous tfêtre mariés aur fiffifts d'un toboOTenr?'» 

A son tour le Cîd parfe. Éfeouttœ' Wca* son di^onrs r • 
' <r Bon Roi; je vows afvaîsïim!é*à ma table,- et vous aviez 
accepté. Comme* on Icrail lârnappo, vous nae dîtses c&mot': 
c QuMlfaïïait que jcmariassicmesr fffleyavec les* comtes dé 
Crarrfo». » Mbr, je' vous* fà* réponse at^c respect el aflfectîoBf: 
« Je ïé demanderai à leor loèBC, à» leiir mèl^ qni ' les^ en»- 
fanta; je le demanderai à^lewr gouveroctir, à leur gottVM** 
neur qui les éfeva. » — «Bbn' de, me'dlt lè^goaTerneiir, ne 
le faîtes pas, oh! non, parce que les comtes sont très-pau- 
Trcs^ et ont grftivd^ présomption, w 

« Mais pour ne point vous conftfedXrc; boff Kôï; j*'y ai 
consenti. 
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« Les noces durèrent trente jours, car on ne voulut pas, 
on refusa davantage. J'y tuai cent têtes de mon gros bétail. 
Pour les poules et les chapons, bon Roi, je ne veux pas les 
compter. » 



LXXI 

Le banc à dossier da Gid aux cortès de Tolède. 

Ruy Diaz, qu'on appelait le Cid, est venu à Tolède, aux 
cortès que le roi Alphonse assemblait pour l'amour de lui, 
afin de lui donner grande réparation de la grande infamie 
que lui avaient faite ses gendres, les infants de Carrion. 

Dans le palais de Galiana (i) , c'est là que le Roi avait 
ordonné de se réunir pour les cortès à tous ceux qu'elles 
faisaient venir. 

Le fauteuil du roi qui était fort riche et fort beau, fut mis 
au meilleur endroit qu'il y eût dans toute la salle; et tout 
autour l'on plaça de grands bancs à dossier sur lesquels 
devait s'asseoir toute la chevalerie. 

Alors le Gid appela un de ses écuyers, parfait gentil- 
homme. Femand Alphonse était son nom : il avait été 
élevé par le Gid. 11 lui ordonna de prendre un banc à dos- 
sier gagné par lui au roi maure, quand il le vainquit à Va- 
lence, et apporté de cette ville. Il lui enjoignit de le placer 
où le Roi avait son fauteuil, et de prendre en sa compagnie 
des écuyers gentilshommes qui gardassent le banc à dossier 
jusqu'à ce que le lendemain eût paru. 

Tous transportent le banc qui est merveilleusement beau, 

(1) Palais sur les bords du Tage dont il subsiste encore aujour- 
d'hui des ruines dans le Jardin du Roi et qui avait été construit 
pour une princesse arabe du nom de Galiana, par son père Gua- 
dalife. 
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leurs épées au cou (ohl qu'ils ont bon airi). Ils placent le 
banc précieux où le Cid avait indiqué. Il était couvert de 
pierreries et de riches étoffes d'or et de soie. 

Le jour suivant au matin, le Roi, après avoir entendu la 
messe, se rendit aux palais avec nombreux cortège de 
chevaliers. Le Cid seul ne raccompagne point, il est de- 
meuré au logis. 

Garci Ordonez, ce comte qui voulait grand mal au Cid, 
quand il vit le banc, parla au Roi de la sorte : 

« Je vous demande la faveur, ô Roi 1 d'écouter ce que je 
vous dis. Pour quelle nouvelle mariée ce lit nuptial que 
Ton a transporté et dressé auprès de votre fauteuil ? Puis- 
je vous demander quels seront ses vêtements, Yalmijia ou 
la cape mauresque? comment la verrons-nous parée? Fai- 
te» enlever ce meuble de là : c'est pour vous impor- 
tant. » 

Fernand Alphonse a entendu le comte, et il lui répond en 
ces termes : 

tt Comte, vos paroles sont trop méchantes : il vous en 
adviendra malheur. Vous avez dit du mal de celui qui vaut 
beaucoup mieux que vous. Pas de mariée ici, comme vou3 
l'affirmez. Et si vous dites que je mens, je poserai la main 
sur vous, et, en présence du Roi, je vous ferai a^voir que 
je descends de bon lieu, en sorte que vous ne vous puissiez 
prétendre pour vous de meilleur. » 

Le bon Roi et tous ceux qui l'accompagnaient furent 
très -fâchés de ce qui venait de se passer. Mais le comte don 
Garcie, en homme emporté qu'il était, jeta son manteau sur 
son bras et s'écria : 

« Laissez-moi frapper sur le coquin qui parie ainsi. » 

A cette vue, Alphouse a tiré son épée, et s'avançant vers 
le comte, il répond : 

« Je châtierais vos folles paroles ; mais à cause du Roi je 
n'ose. » 

Le Roi les ayant séparés, dit aux assistants : 
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a: FscmixiBe ne doUtéte^rlai.vctxi contmle baaei qaàim 
trowfïn'my car le* GidesÉbommoi éci courage et. ïan dt^ui^ 
ment conquis. Qai, ofesk im.cberaJ&eréq[>rowTé^£t dt^ttèfr* 
havle «akUanee, ^ il a'esÉ personne pMir niériUr cette, fa- 
TeuF aussi ton qv». le Cid mon vassal de tGès^granii 
renommée.. Bt pl«s>le( Gid> est brave^ plos.^ il m'en vmtmï 
d'honneur. 

« Pour ce bane^ quand, il Fa cew¥insç,il a ramsa nmtBkre 
de Maures, ek) après il m'a-eavogré un. présent, enœe rtn 
^lOfiDUSsant pour seigneur, coanxMi détait le dev^oird'un 
kgfel>vas8ai. KL m'aa fait.doD< de nombreux chevaux avee dics 
lAunes pcmr ke cfmdfuirer ei; n^a fhxûs mon cÎBqjvièmâ du 
batÎBy ainsi qu'il me rov«iiait(i>. Qœ nul œt pute dancrda 
Gidl il[;n'.atpa8«aiian0iid« aBO/seoMat'l 9 



LXXTl 
Le Gid. demanda justice aax.cortès*. 

Goona^leGid ^mpeadov, setos- son dtfoît d'bffessè^awt 
demandéique' lèsseomtos. fasanl aaaigsés à Tolède,, le coi 
dMi Alf boDseï le ftra^e (eekii)4à. quiv aveu grand eonuagei 
tandis qu'on lui perçait la main^ tint toujours son hra&ii»* 
mobife), onèfiiiiia;qu/a(yanir trois moâs* les comtes et leur 
cntledon' Sueuo euMOttt con^iiK k Tcàèdoy sinan îb- sbh 
rarieot Dé^oÉia IraHres. JL déci(ia> mAasoemblée éen^ eoriès^el 
pour ce, enjoignit aux grands et aux ricbes^ommes de se 
Téuinr/psoB|its«eDt:.â>voa]aitipffeMbrB; leturr am» Câr^ si 
les^conlesisail nobtai. si le Gil en; îaàM\ ëhooÊÊfSfasf est. un 
honorable chevalier, Alphonse est roi de.' droit; 

(i) D'après les Siete Partidas, le Roi avait en effet dîroit av 
cinquième du bottao^lAue paît âitiUâ^ L 7^ 
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Avant qat le délai fût aceorapti, toiMkélaieotarnvéspour 
lâa<eovtès. 

Le Cid amène en sa compagnie neuf cents cheralKrs^ Le 
Roi pour le recevoir s* est avancé à deux lieues de Tolède. 
Parmi ses envieux les uns se taisent, les autres disent que 
«'est un excès. 

Le Roi ordonne que dans les palais de Galiana les murs 
soient décorés de brocarts et le sol de velours. Le banc à 
dossier du Cid se trouve placé tout contre le fauteuil du 
Roi, ce dont les comtes se sont moqués par de railleuses 
«enBwest 

Qaand ils; ovt' tour- pcis plaise anncortàsi, le Hoè s^^an 
dresse au ses buissinsi : « Je vous' ordonne der fairer taire 
louA le raoode, infançoo» et ncbes-^hommes^ . 

<i'You8^ Ciéy dites leur faute; eèienx, qs'îîs donnait leur 
défenses La jusMce pesées tout de manièffe à voi» laisser 
SHtialsetieii.. Jevocnidésigne'sisL alcaddes dema.naJ80ft et 
de mon conseil : que tous ensemble ils jurent per IitoËYan- 
^]0s, fQ^ils ajsrsntfioia en eef pvooès â^entcndire'égalemsnt 
iev èfiux pefftieSî et que ks parties* enlnidaes^ % jugereat 
MiM^passion, mnour ni erakte» v 

A«Kmté( te €id s^cst levé, et' sans plus- attearivci il de* 
memé& que ses* deux; épées, TixoaA et Golad»^ lui soumÉ 
tendues meontmeiit. 

Le Roi regardait le» comtes , cooi^^laat qa^il» r éyoa » 
draient : cependant ils ne dosnaient' ancime raisoa poue 
leur défense. Àiors les* jages^ leur erdooiienit de les^ re** 
mettre sans le moindre retard. Encore qu'ils eussent peur,- 
ilS'reftosèreitt:deles>UTrer. Le ReileusdU;: « Goiates^dis- 
eoortets', rendes-les à leur' oraîtee', qui a oeuiageaseœnt sa 
lesigagnersur les^ Mauves^ de Maror. »• 

See épées reeoavFées, le Gid^ leur denaada deux nriAle 
B Wg ciy >d'argept^ et* teu9 les- jeyaaaqa'iif leur avait doiœée 
aux mariages. Tous les juges, d'un c^tuwu» accord, lea 
<mBdiEimDèTeDtf à payer ^videor é|^ au tout cela* 
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Alors le Cid a repris là parole, et les yeux comme des 
flammes et la face jaune comme la gaude, il leur ^lemande 
réparation. 



LXXIII 

Reproches du Cid aiix comtes de Carriou. 

« Dites-moi, comtes perfides, en quoi mes filles vous ont- 
elles déplu? et comment vous êtes-vous repentis d*avoir des 
dames de si haute qualité ? Les gentilshommes de Gastille 
vous auraient-ils par hasard outragés en elles ? Yotre hon- 
neur serait-il flétri en quelque chose? Mais ma do&aSol et 
mon Elvire ont ma Chimène pour mère. Et quels sont les 
enseignements d'une telle mère? quelles sont les femmes 
de pareille vie? 

« Avec elles je vous donnai en dot tous les biens que 
j'avais et je dépouillai ma ceinture de ses riches épées* 
Mais vous les tenez altérées : elles ne boivent plus selon 
leur coutume, car les lâches ne donnent jamais que de 
maigres blessures. Je vous les demande, comtes, devant le 
Roi ici présent, parce qu'il ne convient point que Golada et 
Tizona soient ceintes par des traîtres. Elles ne me viennent 
point d'héritage, mais je les ai gagnées à la bataille, aa 
milieu des lances, comme toute mon armure était trempée 
de sang. 

« Pour me faire outrage, vous avez laissé mes filles» éten- 
dues parmi les rouvres de Tormes. Ces nobles hommes, 
sachez-le, ne comprennent point qu'on traite ainsi pareilles 
dames. Mais outrage vous ne m'avez point fait, quoi- 
qu'elles fussent mon sang, mes filles chéries : ces femmes 
étaient vos femmes. 

« Pour purifier mon sang, comtes, je vous porte donc 
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défi. Car de ce coup injurieux il n'est aucun membre qui 
n'ait souffert. Pour votre honneur et pour le mien je suis 
tenu d'agir ainsi : la tache faite à l'honneur par le sang 
seul s'enlève, v 

Tels sont les discours que tient le Gid à ses deux gen- 
dres, debout près de son banc à dossier, la barbe dans la 
main. 

Celui-ci les a saisies et il leur parle de la sorte : 

ft mes épées» vous êtes, certes, les meilleures que 
j'aie. 

« Vous, Tizona, je vous ai conquise sur Bucar, au jour 
où je le vainquis près de Valence, avec les gens qu'il ame- 
nait. 

« Et vous, Colada, au jour où je défis en bataille rangée le 
roi Pèdre d'Aragon et sa nombreuse cavalerie, le comte de 
Barcelone vous portait à son côté. 

<K Et pour faire honneur à mes filles, je vous avais don- 
nées en garde aux comtes de Carrion, mais ils vous con- 
naissaient mal. En cela je m'étais trompé et de bien funeste 
manière. Aussi Dieu vous fit-il grande faveur, qui vous 
tira de captivité. Car vous êtes retombées en mon pou- 
voir. Je me tiens pour bienheureux de rentrcfr en votre 
possession, bonnes épées, comme vous de rentrer en ma 
compagnie. » 

Il en donna une à Pèdre Bermudez qui l'en avait prié, 
et la seconde à Alvar Faîiez Minaya qui la demandait 
aussi. Tant que durèrent les cortès» ils lui firent garde 
avec elles. 



^2^ . metAxjicm 

Le Cid recouvre ses épécs- 



Le roi Al^^hcmsv w ttowraÉI' ai Tblèdb où il coBto^it 
tesfcortès- poKe- quelle iMo* Gî4 dNMiv Rodtigue aivak eu 
grande querelle avec les comtes de la ville de Garrlon. 

FteiriBi lès- rMiwes de* T«rnaes> ils lui avaient fait une in- 
faniw, frappaolses filles,, (fa'ilë' ameaaieBi de Yaience^ et 
les abandonnant seules après ce mauvais traitement. 

Lef41ïd a? pfis'là^ paille ; voici ce qafil.dit : 

ix JM Alpk<e«9e^ raoasefgneverv devant vons' je viens de^ 
mander aux frères comte* le» épéesi quarts oût : ce -sont 
Tîffona' et'Côi^da que je leur ai prèliées. llB>voudi*ont bien 
me' le» remettre' iiwoiitifieiit, car j&> ne' teuv^dois Tien. » 

liée" comtes ne âirent nm^ répesse au; diàeMins; d«rboa 
€r*. 

MsskOi ]!èRof se leva*, et 'étant 'veM' vers eucc^ les dé« 
peoifia de leur? épéès qufîliemâliaua:«iiLaâii& du Cid. 



LXSY: 

Le Cid parle k ses épées. 

Ce bon Cid Campeador, cette gloire de TEspagne, ce dé- 
fenseur de notre patrie, le redouté des Maures, le guerrier 
invaincu, le foudre des batailles, le miroir des capitaines 
et la vengeance des traîtres, étant aux cortès de Tolède, 
les comtes lui ont rendu ses épées là devant le roi Alphonse, 
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et voici comme il leur parle, sans se rassasier de les regar- 
der: 
j . « Qui vous tient, mes trésors bien-aimés.^ Qui vous tient, 

I mes chers trésors? Chers, no» point que je vous aie achetés 

à prix d'or ou d'argent, mais chers parce que je vous ai 
gagnés à la sueur de ce front. 

« Vous, ma Tîzona, je vous ai conquise au siège de Va- 
lence, sur le roi Maure de Maroc qui vous portait à sa 
eeinture; et vous, ma Colada, sur le comte de Barce- 
lone, lorsque j'enlevai aux Maures les châteaux de 
Brianda. 

« Et de vous jamais je ne fis des lâches : pourla foi chré- 
tienne au contraire, tant que je vous portai, je vous engrais- 
sai dé sang sarrasin. 
i{. a Comme joyaux de très-grand prix, je vt>as avais dow* 

,ji Btées à mes deux gendres les comtes, et eux, ô péché î vous 

;, ont portées tachées de ronilTe. Vous n'étiez point potrr eux 

qui vous tenaient dans la honte, au dedans tout altérées, et 
[)f brunies au dehors. 

a Mais vous êtes délivrées des mains ofr vousrestfez cap- 
^ tives ; îe Cfd vous regarde d&iis lés siennes, où vous vivrez 

pftis honorées. » 

II dît, et appelle Pèdre Fernradez- et' don Alvar Fanez, 
qu'il charge de lès garder tant que dureront les cortès (i). 



(f) Le lecteur ne sera* pcnt-éire p^n* fâché- d'atofr quelques ^dBft*» 
tailB sur ces nineus<39 èpées : voici lesi ruBeigaornent» exacts qm 
j'ai pu recueillir. Colada, conservée au. nuisÂed'aFtiUerie (iaMa^^ 
drid» est une épée k deux tranchants, longpe de quatre pieds, et à 
la garde qui tigure une croix, large de trois doigts. La lame porte 

cei^ d'un côté ces mots : Si si, et de l'autre ceux-ci- :• No ne: Tîzona 

^l est; at(>aclkée aujoimd'lUJi aii mejoiat dt>ia maisoiK de Fatte : eite nés 

.', éiSèm^ de Goladti que par les iBSoriptioos qui sont : Ave Maria^ 

i'^'" ^gratia plena, Dominus, et : Yo so la Tizona que foe fecha en. 

la era 1040. Jayme d'Aragon fit son entrée triomphale k Valence 

l^oiis en 1288, cette épée air côté. 
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LXXYI 



Défi du Cid aux comtes de Garrion.' 



a À vous autres les déloyaux, les comtes au cœur de 
vilains, je vous porte défi comme traîtres au Roi, à tous les 
deux ensemble. 

« Je vous ai donné mes ûlles , perfides , mais non je me 
trompe, je les ai données au Roi pour qu'il les donnât à 
qui il lui plairait. A lui donc s'est adressé l'opprobre, à lui 
s'est adressée l'injure, puisqu'il les accepta pour ses filles, 
et vous pour mes gendres. Afi'ront a été fait à mon sei- 
gneur, c'est pour lui que je viens. Quand un roi a d'hono- 
rables vassaux, ils doivent venger ses outrages. 

« Vous portez la main sur des femmes.... Par Dieul l'on 
vous croirait braves chevaliers, si l'on ne vous avait vus 
avec le roi Bucar fort agiles du pied. Mais le refrain dit 
bien qu'il y a des guerriers aussi vaillants des pieds que 
des mains, et vous autres, vous êtes de ceux-là! 

a Oh ! combien vous donneriez à cette heure pour trou- 
ver quelques issues, telles que vous en trouvâtes, lorsqu'on 
lâcha les lions! Mais, sachez -le, ce sont des lions que je 
sens bondir dans cette poitrine ; à tout outrage les nobles 
cœurs deviennent des lions. 

« Ayez reconnaissance au Roi, que je vois et respecte. 
Mais vous tâcherez de vous acquitter, vilains, ou de monter 
au ciel. El vous n'y monterez point, lâches; car Dieu est 
grand justicier, et ne permet pas que les traîtres échappent 
à leurs châtiments. 

« C'est pourquoi j'entends que la Colada et la Tizona 
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vous soieat si boa purgatoire que vous alliez absous de 
votre crime (1). » 



(1) Cette accusation est peut-6lre le morceau le plus pathétique 
des Filles du Cid , Je n'ai pu résister au désir de citer encore 
don A. de Trueba, quelque long que soit le passage : 

ff Savais deux filles, belles comme les blancheurs du matin et 
les fleurs des champs. Elles faisaient les délices et Tenchantement 
de ma demenre; elles et leur honorée mère étaient mon penser 
continuel, pendant la paix comme pendant les combats, dans le 
repos de la cour comme dans les inquiétudes et les travaux de la 
guerre. La mêlée s^engageant avec les Maures, mes lèvres invo- 
quaient k régal du nom de Dieu le nom de ma femme et de mes 
filles, et leur souvenir me fortifiait. Plus d*une fois dans les rêves 
rapides et agités du campement, je songeai que J^avais conquis un 
tr6ne pour ma Sol et pour mon Ëlvire. Si mon âme connut jamais 
une ambition, ce fut celle d*élever mes filles k la hauteur des rois 
de la terre. Toujours pensant k elles, éveillé ou endormi, eu paix 
ou en guerre, près ou loin de mes foyers, jamais chagrin ne m'as- 
saillit qui ne s^éloignât devant leur souvenir : « Que m*importent, 
me disais-je, que mMmportent toutes ces fatigues de la terre, que 
m'importe de sentir mes chairs déchirées par la flèche ou la lance 
de rinfidèle, s'il me reste assez de vie pour retourner k ma de- 
meure et y retrouver ma femme et mes filles? Petites aujourd'hui, 
elles sont de beaux anges remplis de grâce et d'innocence ; jeunes 
filles, elles seront l'enchantement et l'ambition des jeunes hommes 
les plus nobles et les plus distingués; épouses, l'image de leur 
mère, le modèle des dames castillanes. » Dieu m'ayant prêté son 
aide, mon honneur et mon bien augmentèrent de telle sorte qflMl 
me M permis d'aspirer pour mes filles k la main de fils de rois. 
Alors le seigneur roi don Alphonse me dit : < Cid, je vous prie de 
marier vos filles avec les infants de Garrion : votre honneur et la 
paix de mes royaumes y gagneront beaucoup. » Obéir k mon roi 
et seigneur fut toujours mon premier devoir de vassal et de che- 
valier, c'est pourquoi mes filles se marU^rent avec les infants de 
Carrlon. J'aimais ceux-ci comme im père peut aimer ses fils ; 
après leur avoir donné les plus chers trésors de mon âme, après 
leur avoir donné mes filles, belles comme le soleil k son lever, et 
pures comme les anges du ciel, je leur donnai mes deux plus 
riches épées que j'avais conquises avee mon sang sur les champs 
de bataille, je les comblai de richesses et leur dis : « Emmenez vos 
femmes k votre seigneurie de Garrion, et Ik honorez-les, aimez-les, 
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LXXVII 

Reprocbes ûu Cid k Ordofio. 

Ce boa Gid.ûastliUan.véUU Tâui devami le roi AJp2u>Dse 
pour >se plaiiidn àes eoifttefi idu rcomté idei;;arr«OD, qui 
avaient maltraité ses 'ffles parmi les Twavres de Toiwies, 
et, lamaÎD dans labarbç, avec unTÎsage irrité, d'imcToix 
.qui ûi itpeioblfirdâs joomiSB, voiei oomme il. parla ; 

it Je vous dis, FermHd £roi»«ie«, je dis à voire îthvft^ 



comiDe leur iBièreia to«BQiirséléli(H)Mée/etaijnée:paB<mAi. ». N'ax- 
ée «pas la irériAé, îufiuiis4le CarPMii? » 

— ft (C'4$t. }ft vérité, V réponâieeAt les<4filante,«Mi?Avec.bQate«fluis 
avec «ue hapdiesse effrontés^ 

La oo}ère étîMelaitsiir ie visa^^.Caoipeador» cpii s6.dies5flDt 
avee<tovte la fienké <du cbevalier blessé dans soi liOBoeur et du 
père blessé dans.soB Goear, s'écria d'aiie voix /eajoble de dâuner 
craiâte au plus tranquille et ait plus.bardi : 

« Cumoteat, iaCaote, .av«z'-v6us jPôHipli da* reoommaBdtttiou 4pie 
nous vous laâioBs, va»ik épouse >ei mai, 4es larxne&iaux yeux, en 
vous tivranteés trésors de notre Ame? Oh! v«us .auriez cent vies 
qft'elèesAe suffiraieat pûiut.à pay<er votre itiquité! V«us êtes allés 
avec mes nobles ifiUes daas les Fiwvoaiesde Cofpa, etl^, danSfJa 
solitude, comme personne ne pouvait aeecinr pour prêter son 
appui :à la faiUtsse.et à rinnoeonce^vous avfE raotté, vous ^v«z 
foappésans.pèkié dassileur bonnoar et «dans/lour cbair les .filles de 
cdui qui tua le comte. Loano. » 

Les àofanfe se sentirent «ffcayés devait oeite indignation: et ces 
dernièKs paroles «du Cid. 

€eUif<-i p««rsBivit ". 

ff GroytB-vofis fiar haaatd» liâmes infaKls,que vous pourrJei -ex- 
pier si airoee perfidie à un prix moindre qu'au prix de votre sacig ? 
Croyez-vous ^ue*le père et >ie. chevalier se trouvent satisfaits penr 
avoir Teoowrpé ce que vous venez de me rendre? ^on,. traîtres, 
Bun. » Ohafi. %L\L 



que r^m avez IMt^tmeiiffaiDie/^t point agi 'en cheralier^ 
quand vous »? «z ainfii 'déshonoré mes fifies lom de tout 
lieu habité. Sans en af«4riiHrTnefîf, tous htbz fait action 
très-méchante. 

« Et parce que vous vous êtes comporté de la sorte, 
devant le Roi ici présenta âmrftot les grands ici assemblés, 
je vous défie comme traîtres. 

a Je vais vous donner «dâs égaux pour combattre avec 
vous dans le champ, et votre bouche y confessera que ces 
miennes paroles sont la vérité, ou, si vous vous refusez à 
cetaveUjils'vous y* tueront. » 

' Les conrtes ne rêpodddient poiiit ; mais voici que leur 
oncle a pris la ffarèle, ce-tsomte don Garcie'quî^ le comté 
de Cabra. 11 leur Vlit": 

« Neveux, veuillez sorHîr ^ffîci, et Mssez ie 'Cfid sor son 
banc à dossier, où il mi'a Tair d'unnouveau VEignilâire,. 
tant il se tient modestement. Ah ! ïï voudrait- nous effrayer 
^avec sa longue barbe 'î »Eh 1 qtfilaille donc'à'MôfinaTCce- 
voir les trîlmts 'de SCS -pauvres Ttfaures,^ou'^lwen sm^fes 
bords de THormâfia, dans ses lerres d'hérita^, «arranger 
ses moiftins et faire des appronsionnemeirts. Car le Cîd 
n'est point tomme qui puisse êftre porté notre égal. » 

De ce que le comte venait de dire, le Cid conçut grande 
colère, et, voyant qu'aucun chevalier de sa troupe ne ré- 
pondait, îl se tourna versï*èdre'Bcrmudez, et d'un visage 
irrité lui dît : 

« Toi, Pèdre, muel'I 'tule'iài^VEtpourqiRncc'fiSieBce? 
Ne sais-tu pas que tu es uni à mes filles par les Bens les 
plus étroits, et que de leur déshonneur une grande part te 
reviendra? d 

Pèdre Bermudez a bondi quand il s'est entendu appeler 
muet ; 11 a couru vers don Garcie et ceux de sa bande, et 
îl lui donne si grand coup de poing, qu'il le renverse à 
terre. 

Alors graride rixe ^ la ccur entre le Cid et ses ad ver- 
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saire». Cabra et Carrioii 1 ont crié les comtes à grands cris. 
Ceux du Cid disent Valence et disent aussi Bivar. 
Mais le roi s'étanl levé> tout s'apaise. 



LXXVIII 

OrJofio défie les comtes de Carrion. 

Dans les certes de Tolède assemblées par le bon roi 
Alphonse pour donner justice au Cid, comme celui-ci s'était 
plaint de ce que les comtes de Carrion, ses gendres, eussent 
déshonoré leurs nobles femmes, ils lui ont rendu ses deux 
épées, ils lui rendent aussi son bien. 

Mais comme le Cid les défiait pour leur grande traîtrise, 
les infants ne répondent point aux discours du bon Cid. 
Cependant le Roi leur demandant quolle était leur réponse, 
Diègue Gronzalez, l'uo d'eux, a parlé au Roi de la sorte : 

a Seigneur, vous savez que nous marchons parmi les 
grands de Castille. Nous avons abandonné nos femmes 
parce qu'elles n'étaient pas dignes de nous. De nous être 
mariés avec les filles du Cid, nous souffrions grand déshon- 
neur. » 

Les gens du Cid ne dirent mot, car le Cid avait recom- 
mandé qu'aucun d'eux ne parlât qu'il ne lui eût ordonné. 

OrdonOy son cousin, fut celui qui répondit : 

« Tais-toiy Diègue Gonzalez, car lu es un homme de 
grande couardise. Ta langue a beaucoup de vaillance, mais 
tu manques de courage, et de ces lèvres menteuses jamais 
tu n'as dit la vérité. 

« Souviens-toi de Valence et de ce combat livré par le 
Cid où tu te mis à fuir devant un Maure, un Maure qui te 
poursuivait de près. Je m'élançai contre lui et le jetai à 
terre sans vie. Puis, t'ayant donné son cheval et ses armes, 
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Je fis entendre au Cid que tu avais tué le Maure qui mon- 
tait ce cheval. J'agis ainsi pour ton honneur, parce que tu 
étais marié avec ma cousine. Tu te glorifias de cette action, 
je te laissai dire à ta guise. Jamais ce secret n'est sorti de 
ma bouche, jusqu'à ce jourd'hui où j'ai parlé; et si je le 
révèle à cette heure, c'est à cause de ta grande vilenie. 

a On saura aussi que, lorsqu'à Valence le lion du palais 
s'échappa de sa cage, tu courus te cacher : en te glissant 
sous un banc qu'il y avait dans l'appartement, tu déchiras 
même le manteau et l'habit dont tu étais recouvert. Je ne 
raconte pas comment ton frère, oui, ton frère qui me re- 
garde, tomba alors, par suite de sa belle peur, où il n'au- 
rait jamais dû entrer. 

«t Ainsi donc, seigneur roi Alphonse, je dis à votre Altesse 
qu'ils auraient bien fait de déployer leur vaillance en ce 
jour et non parmi les rouvres de Tormes, où ils ont frappé 
mes cousines, dames de si haut lignage, qui valent bien 
mieux qu'eux. 

« Et si je m'y étais trouvé, ils n'auraient point osé com- 
mettre ce crime. Ils ont agi en lâches, mon bras le leur 
prouvera, et pas en braves, pas ainsi qu'ils le devaient 
comme gentilshommes. Pareille chose est bien vile et ne 
sent guère le vaillant homme : mettre la main sur deâ 
femmes n'appartient pas à un chevalier. » 



LXXIX 
Ce qni arrive aux cortès. 

Aux cortès de Tolède que préside Alphonse le sixième, le 
Cid, avec très-grande animation, s'est tourné vers Ber- 
mude : 

« Vous ne parlez point, Pèdre le Muet ? Parlez , si vous 
T. IL 14 
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n'ête&jaori 1 Hit fiavea-iMus. pas que mes files sont par le 
sang Tos^cousiaes ?. ^nsl .vous xeuent jioe<graiid£^a£lie jde 
leur déshonneur, v» 

Ce que.ie £lid vient de lui dire Jà, baaucavi) laffligé^Sep- 
jnude. Ji £!«st .awancé vers'fiarci Ordonez, et à peine .se 
troavert-il k .porlée, qu'il lui a jdimné .&i fgsand coupjde 
poii^g, qu'ayecdui il en est lombé klerxe. 

Les cartes .sont bouleversées, pecsonne Jiedemeuce. sur 
son siégea ici on lire les cépées, là on se xUt mille injures. 
Les uns crient Cabra/. les autres Vjilence, les .autres CasltUe. 
Le Eoi est louti)Ouillant de .colère, a Hors^'ici ! tenez-4es !» 
dU4L 

c Hors d'ici I a-t-il répété de nouveau. Sans plus longue 
audience, je condamne, dlaocondavec ma cour et mon royal 
conseil» sur les faits 4)ui me semblent établis par oe débat, 
je condamne les infants de Carrion à se battre conformé- 
ment au déû. Que le Càà tenmiine eu leur .donnant trois 
écuyers. Et ceux qui auront le mieux combattu, que leur 
bon droit l'emporte ! » 

Les comtes demandèrent un délaj, iifin de tout préparer : 
mais au milieu de leurs instances sans fin ia nuit tomba* 
Le Roi retpunna à sa demeure. et.leSrgensde.lajcour à leurs 
logements. 

Au sortir du .palais où s'étaient tenus les c«rlè8« voici 
venir vers le Roi des messagers de Navarre et d'Aragon. 
Ils apportent des lettres de leurs rois, priant qu'on leur 
accorde les deux filles du Gid, pour deux jeunes fils. Don 
Ramire de Navarre a demandé, si je me souviens bien, 
l'aînée, dona Elvire, dame vertueuse et belle : et le roi don 
Pèdre la cadette, dofna Soî, pour son fils don Sanche, pre- 
mier héritier de l'Aragon. 

Le Cid est jpyeux, ses filles .sont reidjies à Tbonneur. 
Allègre et content, il quitte Yalence pour aller préparer 
leurs mariages. 
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LXXX 
Le Gi^offt^ aa Roi BâBiccs. 



Iléfà' ce bon; Gîd renommé est partr de Tolède, et les 
certes qui s'étaient assemblées en cette ville sont terminées^. 
Ce iMW rei Alphonse a pleinement reeoonu son bon droit 
contre'les^ inf^s, les coortca du comte de Carrion. 

Doa Rodrigoe retowne-à sa Valence', qn'll a conquise 
finv'les MâOFea : il'emtnèffe'ayec \m neuf cents chevi^iers^ 
tous; genlilfiboiEmea. Od, Itip oocNl>Qit par Ia> bride son boa 
chevai Bàbleea» 

A un momewl, le' Roi >S8' sépara dtt Cîd qui T avait accom- 
pagné. 

Ils sont déjà loin Tun de l'autre, lorsque le Gid a envoyé 
UB message au Boi : il loi demaiide en gràee de l'attendre, 
parce qu'il veut lui pourler. Le BIdi ' attendit dene le Gid^ 
comme un bon et loyal vassal, et voici ce que le Çid lui 
dit : 

« Bon Roi, j'ai été bie& irréfléchi d'emmener avec moi 
Babieca, ce cheval si renommé, qui vous appartient^ sei- 
gneur, comme parfait entre tous. Nul. ne le mérite, si ce 
n'est vous, vous-même, vous seul. 

« Et pour que vous voyez quel il est et s'il convient de 
l'estiraer, je veux exécuter* devant vobs ce qoe je n'ai point 
accoutumé de faire, sr ce n'est quand j'ai bstaillè avec les 
ennemis dans le champ. » 

Babieca fut donc paré d'une peau- d'hermine, et le bon 
Cid se mit à chevaucher en frappant de l'éperon. Le Roi 
demeura émerveillé, et considérant connne le- Cid faisait 
bien cela, il les louait tous deux, et ce Cid qui'dîrigeait en 
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homme brave et habile, et ce cheval, le meilleur qu'il eût 
jamais vu et rencontré. 

Par les efforts de Babieca une bride s'étant rompue, le 
Cid s'arrêta avec Tautre seule, comme s'il se fût trouvé 
dans un pré. 

Le Roi et ses riches-hommes furent étonnés de voir pa- 
reille chose, et ils assuraient qu'ils n*avaient jamais ouï 
parler de si bon cheval. 

Le Cid lui dit : « Bon Roi, je vous supplie de vouloir 
bien le pi endre. » 

— « Je ne le prendrai point, Cid, lui fit le Roi en réponse; 
mais s'il était à moi, bon Cid, je vous le donnerais volon- 
tiers, car mieux que tout iiutre vous savez user de ce 
cheval. Par les exploits que vous accomplissez avec lui, 
vous faites honneur à vous-même, et à moi aussi souve- 
rainement, et à tous les habitants de mes royaumes. » 

— a Eh bien 1 je l'accepte pour moi. Mais veuillez le 
garder avec vous : quand je le désirerai, on vous le deman- 
dera pour moi. » 

Le Cid prit congé du Roi en lui baisant les mains, et se 
rendit à Valence, où il était attendu. 



LXXXÏ 

Victoire des champions du Cid sur les comies de Carrion. 

Déjà part le roi Alphonse, déjà il est parti de Tolède 
pour aller à Carrion, les comtes ne venant point se battre 
avec les gens du Cid qui les avaient défiés pour Toulrage 
par eux fait aux deux filles du Cid, dona Sol et doîïa Elvire : 
traîtrise et grande vilenie I 

Il emmenait avec lui les six juges de cette querelle; don 
Ramon, gendre du Roi, était accompagné des champions 
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qui devaient combattre avec les auteurs de celle déloyauté. 

Ils arrivèrent daus la plaine qui se trouve aux environs 
de Carrion : le Roi ordonna qu'on dressât ses tentes. 

Les comtes vinrent à lui avec leur oncle Suer Gonzalez, 
qui avait ourdi la grande trahison, et aussi leurs*autres 
parents, en troupe excessivement nombreuse. Ils s'avan- 
çaient tous armés de riches et fortes cuirasses, car c'était 
entre eux chose résolue, l'occasion s'en offrant, de tuer les 
gens du Cid de quelque manière qu^ils le pussent, plutôt 
que d'entrer en lice : ainsi l' avaient-ils décidé. 

Ceux du Gid le devinèrent, et s adressant au Roi : a Sei- 
gneur, lui dirçnt-ils, le seigneur de Bivar nous a placés 
sous votre main et votre protection. C'est pourquoi, seigneur, 
nous volis demandons de ne pas permettre qu'en ce jour on 
BOUS fasse injustice, outrage, ou perfidie. Mais qu'avec la 
grâce de Dieu, le Cid soit vengé. Oui, Dieu nous aidera, et 
de tout cela nous aurons raison. » 

Le Roi répondit : « Ne craignez rien, je veux y pour- 
voir. » 

Et aussitôt il commanda à un crieur de proclamer cette 
défense : a Si quelqu'un fait injustice ou dommage aux 
gens du Cid, qu'il perde tout, tête et biens. » 

Puis il les introduisit dans le champ où devait se donner 
le combat. r 

Les infants et leur oncle entrèrent aussi dans le champ, 
et ils amenaient avec eux une grande suite de gens armés. 

Le Roi, d'une voix très-forte, leur dit ces mots : 

a Infants de Carrion, la lice que je voulais ouvrir, je 
l'aurais voulue à Tolède et non dans celte ville. Mais vous 
avez dit que là-bas vous manquiez de ce qu'il vous fallait : 
pour vous montrer quelque complaisance, je. suis donc venu 
dans votre patrimoine. Et j'amène avec moi les chevaliers 
du Cid. Mais comme ils ont aventuré leurs vies sur la bonne 
foi de ma promesse, je vous en préviens, comtes, vous et 
les vôtres, ne faites rien contre eux que le devoir ne vous 

14, 
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permette : car quiconqne secofflpoptcrait aânsi, j'ai ordonné' 
qB'iF'fût mis en pièees cl«iQ« le ehamp, sans que personne 
pût întcrvenir. » 

Le» iBfarvte furent très^ooéoentento ait eeir avis q«e leur 
donnait le- Mor. 

MôiiS'ils Fe snp^Iiéren<ft que dKi nrdns la Ootoda et la Tizona 
Centrassent poiaf dftnS'la' lieev pawe' qip^eMfes étaient de 
grande vâfteur. 

«• Infants^ jci ne puis vewj» raecwèèri Vous deviez k 
demander à Teiède, mmsier ce n'est paw le lietr. Revêtei' 
pltftôt Toire iBeiiletfre aormuire et combaltez a^ec vaillance, 
eap' personne ne tous conlfesterar que vo«s ne- soyez vi^u- 
itax de^eopps. » 

TtMis. six sel^n F^sage sont entrés dân» le efeanip; Ils y 
font tours derni^s diisf osUionSi HskxiI achevé de se pré- 
parer^ embrassé leur écuel nm leur'heattme, et \^ief qu'ils 
se frappent avec les lances* qu'ite' portent soue leur bras. 

Feraand Gonzalez attei^giHai& bientôt Pèfdre Bermocié, mais 
il perça reçu sans pénétrer jusqu'à la chair. Celui-ci- air 
contraire poussa à Fémaad' Gensaléz un^' très-^grandl coup 
epn le* traversa de papi efif.parti^ Dô9'ûetf5-dè^ sang jaiilivent, 
et Fernand Genaatez', à demi mor^ fiit jeté- à' bas de son 
ohofoils maïs par-desanslapcronpoilse retenait encore à' la 
selle. Bermude rejeta sa lance, et, prenant en main Tîzona, 
ièidii à Férnantl G^ivnalez r ««Traîft»e, tiF perdras^ la vie ! » 
BK'ceini-cfy recoffiMiîssBiilr répée* que tenait le brave Ber- 
mude, enft peur de la oiert^et avant qn^eRe^ne se^fôlabiit- 
tncs S'écria : <r Je suis^ vmiiiea, et vainoit je ine cotifesse. » 

MftFtni^ Afftolfn de'Bi)<rg0s^efll ea graimle hitto' avee Tautre 
frèw. AjMtwfl Wwé leurs knees- ils corobaltatent à Fépée. 
Atoteli» lui a donné aree Colada, la bonne lame-, xm coup 
•vrls'somBiet de'la'tête, qm Ta nialemenf bfessé : carie 
CMNeven estiènéu; et lé' casque ouvert I>iégtre Gonzalez 
ih^apUiStdo force, if ne croit pas' réchapper du cowp qu'il 
vieot'de recevoir, îl.pocrsse'de' grands cris. Cependant so» 
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cherai Ta emporté de rénceinle tracée* par le Roi. L'infant 
€9t yaincQ comme soa frère, et pour le* se recoMiaît. 

Nuno'Btistos et Stier Genzalèz* se choquaient aussi avec 
«rdeiir, car il» avaient très-grosses fetice»i lances merveil- 
leusement solides. Suer Gonzalez atteignit reçu* de Nufro 
Btastos', et le perça de part en part, car ri avait porrssé-eoup 
trèsr-vigooTeuT : mais s4f avart traversé jusqu'aux vête- 
ments, jusqu'à' la chair iî ne pénétra point. Cependant 
Nuno Bostos, en homme de grande vaillance, était resté 
ferme. Sa lanee' frappant à son tour passe à travers l'écu* 
de Suer, et par Tépani^ off -voit ressortir le fer. Suer Gon- 
zafez est tombé à terre. Mais comme Nuno Bustos, lui ap- 
puyant sa lance^ sur lé visage, allait encore le blesser, son 
père* de s^Ârier': «c Pouf Dieu! ne le faites- point : car mon 
fife" est bieri' vaincu, el je croîS' qu'il restera mort. » Nuno 
Bttstos a demandé aux* juges si 'cela était valable. « En aa- 
enne- façon, répondfent-ils, quMIf le dtee iHi-mème. » Suer 
Gonzalez; étant alors revenu à liii, dît : «Je suis vaincu, y 

Btepurs ce jour-le Rbf les tînt pour traîtres, ainsi que leur 
enclfe Suer Gonzalez quf les avait coaseillés. lîs s'enfuirent 
cJu royaume, oh jiaimais ils ne reparurent, et encore moins 
le^^èrent la léle. 

Aux gens du Cîd^ resta tout Thonneur, et le Roi leur 
aeoordia aussi de graocfe' biens. Pouv retourner à Valence, 
il leur donna encore bcwme escorte, et ainsi il les renvoya 
en parfaite sûreté vcts ce€id, qu'ils reconnaissaient pour 
seigneur; 

LXXXJI 

, Lettcfl du Roi auGid apès la. bataille. 

La'iNtftaiJIe'estitcrHiinéev labotaille qm le setgoem* de 
Kvar demnwtocoftliyei le» parfiiks tolants'qui avaieiU; ouh 
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tragé ses filles. Le noble roi don Alphonse se réjouit que, 
grâce aux trois vaillants guerriers qui pour lui ont com- 
battu et remporté la victoire, le succès et l'honneur en 
soient restés au Gid, comme au possesseur du bon droit, et 
voici ce qu'il écrit à ce Gid Ruy Diaz : 

« A vous, le Gid Castillan, le Gid à Tépée redoutée, peste 
des Maures et défense de la Gastille ; à vous que le ciel 
conserve en vie longue et prospère, de sorte que nous 
soyons en sûreté contre l'inimitié mauresque ; à vous le roi 
don Alphonse envoie salut par la présente, comme votre 
meilleur ami, quoique fassent vos jaloux. 

« Je vous écris de ma main l'issue du combat qui s'est 
livré en cette ville de Garrion, selon l'ordre donné dans 
mes corlès ; de ma main, et de plus, avec mon sceau et ma 
signature, pour que ce soit un témoignage sincère et au- 
thentique, pour que dans l'âge à venir l'on raconte et l'on 
apprenne ces choses telles qu'elles se sont' passées, l'amitié 
ou le respect ne pouvant rien ajouter ou retrancher. 

« Aussitôt que les certes de Tolède furent terminés, 
nous partîmes pour cette ville selon la demande des deux 
comtes : demande qui fit naître des soupçons, parce que la 
ville était dans leur terre même et qu'on ne foule point sans 
méfii^nce la terre oiî sont nés des perfides. Mais je m'as- 
surai contre toute crainte en faisant garder par ma propre 
garde lés trois chevaliers qui venaient pour vous se battre 
avec eux. Même je les conservai toujours devant moi, sa- 
chant bien qu'il y avait dans le fait des comtes plutôt traî- 
trise que vaillance. 

« Tout délai tomba enfin à l'arrivée du jour fixé pour 
voir ce combat du bon droit et de la loyauté contre la 
la perfidie. Un champ clos et bien clos fut préparé, et sur 
barrière furent placés les sièges des six juges, et, en 
face, mon fauteuil royal. 

« Je restai présent à tout, pour que mon absence ne 
permît pas de dire que mon visage s'était caché dans une 
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affaire où il allait de votre honneur, pour qu^ les langues 
désireuses de votre mal ne répétassent point qu'alors le roi 
Alphonse vous avait fait défaut, lui qui ne vous Ot défaut 
de la vie. £t cependant j'en étais détourné par des traîtres 
maudits, qui inculpaient votre loyauté dans leurs envieux 
mensonges. Mais, pFévenu contre leur fourbe, je fermais 
l'oreille à ces calomnies suspectes qui noircissaient votre 
conduite. 

(K J'ai voulu que vous sachiez qu'ayant pénétré leur ma- 
lice, je fis adoption de votre honneur. 

« Et je le montrai au champ-clos. Car j'y conduisis moi- 
même, à mon côté, ces trois chevaliers venus pour défendre 
Totre cause, que j'appelle aussi la mienne. 

c Quand je les eus fait entrer^ les deux comtes et Suer 
Gonzalez parurent, comme il convenait, revêtus de fortes 
armes, et accompagnés par nombre de parents et d'amis, 
suivis d'un flot de peuple. 

« Quand je yis si grande gent se presser derrière eux, 
je me rappelai avec quelque crainte le vol «des Sabines. Je 
commandai aux juges de prendre place, et m'étant moi- 
même assis sur mon fauteuil, après que le tumulte se fui 
apaisé, je fis ce discours : 

« Comtes, les filles du Cid ofi'ensées par vous sans motif 
« et de la façon la plus basse qu'on ait jamais Tue ou rap- 
portée, ont demandé vengeance de cet ignominieux affront 
« au Cid, leur père, qui aussitôt s'est présenté en leur nom. 
« 11 vous demandait le champ à tous trois, pour y montrer 
a à tous son offense baignée et lavée dans votre sang. Mais 
a vous avez répondu que vous refusiez d'engager avec lui 
« le comba^t demandé parce qu'à lui je porterais aide : 
« qu'il envoyât qui il voudrait faire avec vous bataille 
« pour la même cause, selon les coutumes de Castille. 

« Eh bien , voici les trois guerriers que le Cid envoie à 
a sa place, les voici qui vous attendent au champ, qui vous 
« provoquent et vous défient. Remplissez votre engagement, 
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« cédëft a«f eteroîr et à fe nécessité v il csttemps que lèy 
« paroles' fâsseatpîàce auxavmes; » 

«"Ite vouftirent me donner- répowse: mafe- comme je 
lï'écmitais' point, ife- engagèrent le combat; (jm pourtant* 
lenr'fâfeait'peur. ^ 

« Aiissîlôt un roi d^armesrxfè lèrrr partager* le chaiwpavee 
fes^fnsfgnes du terriMd' nrihiàtère qn'îî aîlait arnsi exerça ni. 

« Ils se placèrent trois par trois à leurs postes, le» brrefe» 
dés cfaevaiMc retirées, les lances cfi awêf. 

« En face du comte dèn Fernandlqui^ s^apprétaïl à ▼aincrev 
se* posa ]!iartiis Antolinez aTee's««'<Bil lançant dci feu. Don 
Blègne-, Tautie- frère, qw araît aiHimé cette horrible q««** 
relie, échut à Pè#re B^nradez', poor-la rude bataille. Nuôo 
B^tos de LÎHïuela, brûlant dîme bcHte coîère, s'opposa à 
Suer' Gonzalez, auteur de lâftraï»soo. Quand je les vis 
ainsi sur deox lignes distinctes, trow coirtre' trois, il me 
sembla que je voyais la lutte des Gnriaees. 

« A cet instant le aon* rauqoe dfé* lat trompette' les avertit 
qu'ils aietrt à commencer le combat pour la fin qu'ils sa 
proposent-; Ce âgnarl entend n; ite"se précipitent tous eir* 
semble, chacun contre radtersairequ-il voit eafece de loi; 

« Don Fernand et Antolinez s'etant choqués avee égale 
force-, brisèpeist e»mèmetem^p8 tewrs lanees. Mais ilS' res- 
tèrent fermes en selle et AnloKnez dégaina Colada. Après 
plosTOurs blessure» portées a» coralo avec afitesse et vail- 
lance, il lui en asséna au plos-hau* dmf casque un cotrp" tel-^ 
qu'il fit sauteries bonctes-; et partagea te tête en deux. Il 
le renviersa de so» cheval, et des<eendant aussi du sien, il 
lui mit le pied sur la gofge, et fl appuyait l'acier' contre sa 
poitrine; AcemonMeai u» gran^'cri, uweclameor générale 
s*éftJva, demandant qui! ne le tuât pas, mais se contentât 
de le* voir se rendre. Cette rumeor fut assez pwssa«te pour 
apaiser l'ardente c»lère dw conrageux vainqueur: It lui fit 
donc grâce de la vie, mats il lui laissa sea pied sur le cou 
et se mi* à regarder' PêdreReFmoéeB.' 



rftrfiensttiee Miênly avec ie /iMBite i»ft Jm g itc; m'avait 
lâfiaiite ifu'à SMUe MÔâtaM». dCtoone te kates tétaîmt 
rompues, il lui a déchargé un coup de sa TizoD«,,«a'(KMp 
si fort qu'homme et cheval en sont renversés. Don Diègue 
implore sa miséricorde, lui demande la vie en grâce, con- 
fessant son forfait, disâfi24ii'^-ie.rend. Mais Bermudez n'a 
point prêté l'oreille aux supplications, et plongeant sa 
cruelle épée dans cette perfide poitripe, il met ainsi fin à sa vie. 

« Le vaillant Nuno Bustos et Suer Gonzalez voulaient, 
chacun pour soi, la victoire de ce jour. Leur combat dura 
ikM^emps., mais Ja JBBdoe idiraie>acoofda latYictaire à 
iKuno BoBlts, oomrae acattenafikn du (bon dnoit. lU iBBCHB- 
<^rça son ladverâaiBe de paort en pitt, «t ee fat')horrHiie 
chose que de le voir, de son cheval toujours courant, )l€«- 
èerla bcmehe eritaTanL 

« Ainsi se tknaeÎBa.le ombait. Los^AûiqaeinrB ayamt alors 
demanidé >s'ii'Te6tsit encnireiqudfiieehweàfaffe,'qHgiifi]es 
IraiJtrds à renverser, il levr ]fotvaré{>CH[idiii^emi)&, la viotaire 
leur appartenait comme à des bram3S,'SaDS«pie:p6nMKie 
çiâts'y opposer. 

(n P-uia ion eariaiMiit dens tMabfnmset un kémaâ, pteeés à 
i'estréanié 4e la;baiiriàre-vou6>adi«l^rie tnionafpdBe. £t le 
roi d'armes »wec nuLigarde JoraiduîsËt < les ^Tsânquaiirs où je 
lesAitoodaisYiattsi.que tûnteflaa eanpagnie. 

« Aussitôt les juges doDoèrent ceAte aestSHce déâaitive, 
«que^eooiiaie traîtres iaflbmes, les eMutes étaÂeBl inhabiles à 
posséder de fàonaenr. JLnrrraentenoe fntconârméeià l'iBfi- 
tant, el. pour qui' eUe.9iibse<fMre.téBioignB9e,«eiie .dsmeore 
a>«c six signaituceSt'Sttts oompfasr iansMonoe. 

n Bon fiid, vi«ilà>ee qiâ-fi'icfit.pftaié. Je Ti'AjoQte, geine 
fetranche.rieu. Niiamitié^.ni b«iine:n'ont fait que j'écrivisse 
autre ch«se. 

a Voyez si voofi a-en reeAez point satisfint, ou ni vous 
voulez «çtt'on les foursuive eiioofe >8a&s laisser vif nul de 
leur lignée. 



252 ROMANCES 

« Rappelez-moi à Chimène, et embrassez pour moi vos 
filles en leur répétant que j*aî adopté leur cause pour la 
mienne. » 



LXXXIII 

Joie du Cid et de ses filles. 

Les gens du Cid prenaient congé de ce bon roi Alphonse 
pour s'en retourner à leurs terres, les comtes de Carrion 
ayant été vaincus par eux pour la perfidie qu'ils avaient 
faite. 

Ils arrivèrent à Valence où résidait le bon Cid, qui eut 
avec eux grand plaisir ; qui eut très-grande joie, et allé- 
gresse plus grande encore lorsqu'ils lui racontèrent com- 
ment le bon Roi avait tenu pour traîtres les comtes et don 
Suer qui les conseillait. 

Il se mit à genoux, et les mains levées en Fair, il rendit 
à Dieu de grandes grâces pour la vengeance qu'il avait eue 
de ses méchants gendres, et de leur oncle qui les conseillait. 

Et tout allègre il dit à dona Chimène Gomez : 

« Chimène, vous voici vengée de la grande vilenie que 
les comtes nous ont faite à nous et à nos filles. » 

Lorsque ses filles apprennent ce qu'elles désiraient tant 
d'apprendre, elles en conçoivent grand plaisir, le plus 
grand plaisir qui se peut. Elles donnent à Dieu fort belles 
louanges et lui rendent maintes grâces, parce qu'il a vengé 
leur déshonneur. Elles courent serrer dans leurs bras le 
bon Bermudez et tous ses compagnons, et veulent leur 
baiser les mains, à cause du plaisir qu'elles en ont. 

Pendant huit jours ils font de très-grandes fêtes, parce 
que Dieu leur a donné vengeance de ceux qui avaient com- 
mis le ma?« 
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LXXXIV 

Le Roi est parrain dan» le nouTeau mariage. 

« Levezrvous, ne restez poiat prosterné : car ce n'est ni 
justice ni raison que celui-là demeure à genoux devant moi, 
qui fit s*agenouiller tant de rois. 

V « GouYrez ces honorables cheveux blancs, dignes de tout 
respect et toute estime, cheveux du plus loyal vassal qu'ait 
jamais eu roi ou seigneur. 

« Restez à dîner avec moi, vous me ferez là grande 
faveur, et les viandes de ce repas en prendront pour moi 
meilleur goût. Et après que nous aurons mangé, je veux 
vous faire le plaisir de vous conter la réparation de Tou- 
trage de Garrion ; mais non, à Tinstant même. 

« Sachez qu'il plut à Dieu de réserver un roi à chacune 
de vos filles, dona Ëlvire et doîia Sol. Dans ce mariage, 
puisque c'est' moi .qui le fais, je veux être le parrain : il 
faut de semblables parrains aux noces de vos filles. 

(( Alvar Fanez de Minaya nous a donné votre présent, 
je l'ai, ou plutôt nous l'avons reçu avec beaucoup de bien- 
veillance et d'amitié. 

« £t je veux vous combler des premiers honneurs, bien 
dignes de votre mérite, en sorte qu'aucun ne puisse se 
croire de votre taille, s'il n'est roi, comme moi, ou de 
quelque dignité supérieure. » 

Ainsi parlait le roi Alphonse à ce bon Gid Gampeador. 



T. II. 15 
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LKXXV 

Défiiite'des>ct)i»te9 de€iirrion. 

a Comme je me trmxyais à Yatence, h Valence Ja grande, 
bon roi, je vis veair votre feMUMère et votre honoré penaon. 
Je sortis pour le recevoir, «omme' un «vassal fmt pour .son 
seigneur. 'Vous im'«iivoyiez par <vo1re messager une lettre 
où vous oDoe idemaoéiez mes filles pour ies comtes de .Ccr- 
rlon* 

« Chnoène -Gomez, la 'mèreiqui ies enlanta, ne'le voulait 
point. Mais pour remplir vos ordres, moi, je des accovâai. 

« Les jQoees durèrent trente jours, trente |oure et pas 
davantage. 

<K Une foLs,!tandis<tqiie r<m, mangeait, un tions^^cbappa. 

« Les comtes, quiteost lâcbes, ont -aussitôt pensé à tra- 
ilûson, et ffl'Ont demandé mes llles pour retoumer à 
Gairion. Comme dles» étaient leurs femmes, je ne refusai 
point. 

« Hélas! au milieu dttcbemin,' comme elles lurent mé- 
"Cfaamment abandonnées! Un obevalier les r^oontra (que 
Dieu lui envoie récompense 1) ; à l'une il idonna son manteau 
et à l'autre 6on< pourpoint. IMes:itroiivaen si mauvais état, 
' quMlent d'elles oompassion.... » 

Alors les comtes ^rcut réponse, i'un d'eux dit avec 
colère : 

(( Vous mentez,- Cid, nous mentez; traHresaous ne fumes 
point. » 

Aussitôt a bondi Pero Bermudez, celui qui éleva les 
dames, et au comte qui venait de parler il a donné un grand 
soufflet. 

Mais le Roi de prendre la parole, le Roi de s'écrier : 
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« Arrière, Bodrigue, ne me soulevez point de querelle. » 

— a Accordez-nous champ-clos, seigneur, accordez- 
nous le, ô Roi I Car la mère ;qui les enfanta vit dans une 
très-graude douleur. » 

Alors il leur accorde champ-clos, et c'était déjà l'heure oii 
^e couche le soleil. Avec le Cid se range Nuno Gustos, che- 
valier de grande valeur; avec le Cid se range Pero Ber- 
mudez, qui fut leur gouverneur. 

A cette vue les comtes refusent le champ-dos, les comtes 
Tcfosent. 

Le bon 'Roi reprend 'donc, — écoutez bien ce qu'il dît — : 

« Si vous refusez le champ-clos, je ferai justice aujour- 
d'hui même. » 

Alors parla un serviteur des comtes de Carrion ; 

«Ils accordent le champ-clos pour demaiu au soleil* 
levant. » 

Puis le bon Cid parla, — écotrtez bien ce qtiMl dit — : 

a Un à un, sMls le Tculent, ou, s'ils le veulent, deux à 
deux : voici Nuno Bustos, et le gouverneur qui les éleva. ;> 

Le Roi ajouta : « Cela me plaît, Cid, et je dispose les 
choses ainsi. » 

Le lendemain matin, ^comme le soleil se levait, les comtes 
arrivèrent en vêtements noirs, et les champions du Cid en 
vêtements de couleur. 

Déjà ils entraient au champ-clos : c'était grande pitié de 
les voir. Ils abaissèrent aussitôt leurs lances, tant ils avaient 
rudes adversaires. Au premier choc les comtes étaient 
\aincus, et Gustos restait yainqueur avec Pero Bermudez. 
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LXXXVI 

HUtoire complète des ÎDfants de Garrion. 

Rodrigue Diaz de Bivar, nommé le Cid Castillan, après 
qu'il eu^ conquis Valence conune un bon guerroyeur, vivait 
à souhait dans cette ville, craint et honoré. Il avait en sa 
compagnie sa femme, que tant il aima, celte Ghimène 
Gomez, fille du comte Lozano, appelé par tous don Gomez 
de Gormaz, et les deux damoiselles ses filles, belles d'égale 
beauté. 

Il rendait à Dieu et à l'apôtre saint Jacques maintes 
actions de grâces, comme ayant reçu de leur main faveur 
et protection pour toutes ces batailles dont il était sorti 
victorieux et parfaitement sauf, et ravissant aux Maures 
aussi grandes dépouilles que jamais en ravit personne. 

Sa rénommée s'était fort répandue en Castille ; aussi les 
comtes de Garrion résolurent-ils de faire requête au roi 
Alphonse, fils du roi don Ferdinand, pour qu'il voulût bien 
envoyer au Gid tel message où il lui demanderait ses deux 
filles en mariage avec eux deux, les frères comtes de Gar- 
rion : ils étaient 4e haute condition, d'opulente fortune, et 
riches en terres. 

Le Roi se rendit à leur prière, et dépêcha des courriers 
au Gid pour lui porter message : il l'invitait à venir le 
joindre à Requena. 

Le Gid, ayant lu la lettre, fit tous ses apprêts, et au jour 
marqué par le Roi, arriva à Requena. 

Le Roi, aussitôt qu'il vit le bon Gid, Tembrassa, et 
comme il l'interrogeait sur les guerres auxquelles il avait 
marché, Rodrigue, ainsi qu'un fidèlo vassal, lui en rendit 
long compte. 



BOMAKCES 251 

Alors le Roi lui dit : « Bon Cîd, je me suis certes beau- 
coup réjoui de vos grandes victoires et du butin que vous 
avez remporté, et, de ce qu6 vous soyez aussi vieux Je me 
trouve émerveillé. » 

— « Bon Roi, répondit le Gid, les fatigues en sont la 
cause, les fatigues que m'ont données tant de guerres et de 
luttes où je suis entré, n'ayant pas eu un seul jour ce qu'on 
peut appeler du repos. Bon Roi, je me suis emparé de 
Valence, où j'ai gagné de très-grands bicDS : et tout est à 
vous, bon seigneur, tout est à votre commandement. » 

*- « Dieu vous le garde, bon Cid, puisque vous l'avez si 
bravement acquis. Ah I je puis bien me féliciter de ce que 
les Rois qui ont passé sur mon trône n'aient pas eu de leurs 
jours pareil vassal, pareil héros d'honneur, aussi heureux 
par la fortune que vaillant par sa personne. 

« Ce que je désire de vous aujourd'hui, Cid, je vais vous 
l'expliquer. Les comtes de Carrion m'ont imploré tous deux 
pour que je vous demande en leur nom dona Sol et dona 
Elvjre. Us veulent se marier avec elles, comme filles d'un 
homme d'honneur. Ne rejetez point, 6 Cid 1 ma prière, car 
c'est moi qui les marie, vous le voyez bien, et si elles 
étaient mal mariées, je m'en tiendrais pour coupable. » 

Le Cid répondit : « Seigneur, elles sont à vos ordres. 
D'elles et de moi vous pourrez disposer à tout votre bon 
plaisir. Oui, bon seigneur, mariez4es comme vous l'avez 
projeté. J'en suis pour mon compte très-satisfait; j'en suis 
joyeux et reconnaissant. » 

Le Roi le remercie beaucoup, et les comtes se sont pré- 
sentés, qui baisent les mains au Cid pour ce qu'il vient de 
leur accorder. 

Le Roi étant parti pour la Castille, le Cid retourne aussi 
en ses États, vers la très-noble Yalence, qu'il a conquise 
sur les Maures. Il emmenait avec lui les comles, et celui 
qui les avait élevés, pour célébrer les mariages conclus par 
le bon Roi. 



MaccbaotÀ j<>urnée3>régléesv>ilS)£(mtranwé9fàHYakii£e, 
et doua. Chimàae Goiaez.a.ép|QOuvé.graBd plakâiv et<gxaoà< 
plakk au68è ses dettflL/fiilesd^ leitoio lÀ ûid.. Aloince boai 
Alvar Fanez remet les damoiselles aux deux fBèRe»£oiiite8^. 
comme, le Rql rivait <temaadé&. Ainaaitôtt iem Hiééoayne, 
aschevêq^e^ célébra* lea nooesKi» 

Lea épousailles aehevées^ 0Qf4aiyia UBBrfèle à jpule»«t à 
tournoia : Mauces et Chrétien^ tDu&^y, prireat pari i^eCile; 
dernier plaisir. 

Mai£ la fioiiUuift^ qtti;•vaide■Jtcavess^^6 laissejamahiichofiei 
à saplace». 

Le Cid avait un gjrajid lion^ un lion très-fort et tsèsh' 
auvage. Ei conuoe le boov Cid. élaii à dormir , voici qoe Idt 
lion..s'échappa,. noa qu'irieûi coDûmaadè» mais par. né#- 
gence de son gardien»>jetayee beaucoup de furioienlva où se- 
teaati le Cid, où se tenaient aussè les comtes, jouant tous 
deux aux tables.. Sitôt qu'ils l'euceat aperçui, ils sfi mioentà 
fuijr. 

Au tumulte, aux clamettea, le bon Cid) s'est réveillé», lui 
qui s'oocupait de dormir étendra, sur son. banc à dossier* 
A la vue du. lion» il pousse un gnaaid cri, .et le lion, le- 
reconnaissant, retourner eu sa cagi». 

Les comies en. deoieurèreni tsès-bontsnxy et du même 
coup assez blessés, croj^aat qua le Cid avait prépavé ce qui 
vient d'êtce raooiklé.. Aussi- ay«e de tfièsf-mauvaises .peiiBées 
murmuraient^ls contre le ( bouv C Ld. 

Ils parlent d'abord en secret tous les. deux, puis ilsi. ont 
résolu,, avec leur oncle^. de quitter le' Cid po«r retoamecen 
leurs domaities de Castiile^ eni.emEoenaiit avec eux. les* 
femmes qu'ils ont prises en mariage. Et puisqu'ils ne; 
peuvent être vengés de l'affront du pêne, ils. se vengeront 
sur ses deux fiUes, et ils auront plaine satisfaetion^ 

C'est dans cette mau«aiae résolution qu'ils, ont ainsi paidè^ 
au Cid.: 

« Seigneur, âccordez-nous congé; car nous avons l'inleiin 



tiott de reveDir- eo Castitie et deidemearer dmis* noMe 
comté aY€e noa d6iim'femfiM&: IMate pèi!C noiis:roodomie^ » 

Le Cid leur accordai eottgév^ ^oiqae^^Tec lat défianQe.i]iiff ~. 
se» deux gendres n'aufsent comploté* de luû tuar aesHlaaK 
riUe»)| ou de faiire quelque: auire: grand icefanev car ii ne les 
tenait pas pour geBStde- bonne inorftlflé; Mai» pewremi* 
plir lesi cosvenaBeeSf il tue iiiîiî pas d^obstaeles^ âb .leuvs 
désirs.- 

Les comtes^ atcoiviia^é» de lenvs gens, oBtdonc eom^- 
mencé de faire route. Mais le Cid se sentait des craioftee; 
voici ce qu'il a: résolu.: ib a appeié^son neveu» Ordouo,. eliil 
lui« a ordoBné" d'altei; anseitât derrîèee* sea filles^ evt se- 
cachant, en se dissimulant, et de bien considérer tout ce 
qui se passerait : car 80Q.conurrpfesseiDlait.l6 coup do&til 
était menacée 

Cependant lesh ciMntfis isuivai^t leur chemin avec leur» 
femmes ; pairtout oà ils passate&t, ilsreoevtaôent très-bomie 
hospitalité, les> seigneuss' des; lieux étaat yassauEL.duf bon: 
Cid. 

Marchant donc à. joucnées ré^éety ils sont arrivés à 
Tormes ; là, au milieu ée& rouvre» de Teodroiti, ite ont fai6 
descendre les dame» des mules qui les portaient, ils leus ouft 
fait mettre pied à terre. Ils commdntoit d'abord à leurs 
gens de poursuirre* en avant; puis ils saisissent leurs 
femmes parles cfaereux,. et les traînent sur le sol etlestiirent 
de côté et d'autre. Ils leur donnent maints coups d'éporom 
quiles-couvrent.de sang:; iisfeur prodiguent les paroles les 
plus outrageantes. 

Après quoi les. l^hes chevaliers les ont laissées pour 
merles en disant : « Filles du Cid*, nous voici vengés sur 
vous : car vous n^étiez point telles- que vous puswea voua 
marier avec nons; Vous nous anet pajré l'affront dont le Cid 
nous couvrit quand il lâcha le lion et chercha notre mort- » 
Et ils les ont attandoniiéea alons, atto^ées au millea de ces 
rouvres. 
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Us poursuivent tous deux leur chemin et rejoignent leurs 
gens, et comme on les interrogeait sur leurs femmes, ils 
répondent qu'elles étaient restées en lieu sûr. 

Cependant les dames, très-malheureuses, s*étaient mises 
à pousser de grands cris vers le ciel, et d'une voix gémis- 
sante elles déploraient ainsi leur infortune : 

«Comtes infâmes, combien vous y avez peu réfléchi! 
Vous nous maltraitez ainsi, nous, filles du Cid? Il est 
homme à savoir bien venger la trahison que vous venez 
d'accomplir! » 

Don Ordono entendit les gémissements qu'elles poussaient 
. toutes deux, et leurs cris de douleur le conduisirent où elles 
se trouvaient. 

Sitôt qu'il eut vu ses cousines, il se prit à se déchirer le 
visage, à s'arracher les cheveux, à pousser aussi de grands 
cris. D'une voix terrible, il appelait ces comtes infâmes, 
parce qu'ils avaient fait pareil outrage à d'aussi nobles 
daines, nobles surtout comme filles d'un père si estimé. 
Mais de cette infâme trahison il saura bien tirer vengeance. 

Cependant il avait caché les dames entre les branches des 
rouvres, les avait recouvertes de son manteau, et, les lais- 
sant là, était allé chercher un lieu où il pût les mettre, afin 
qu'elles se trouvassent en sûreté. 

Un heureux hasard lui fit rencontrer un laboureur fort 
honnête, qui avait maintes fois hébergé le Cid dans sa 
cabane. 

Ordono est retourné avec le laboureur vers les rouvres, 
et il a retrouvé ses cousines où il les avait laissées. 

U les mène dans ce gîte, qui est inconnu et écarté. Elles 
y sont bien reçues par cet honnête laboureur et sa femme 
et «ses filles, tout prêts à faire ce qu'elles voudront. 

Alors Ordono s'est entretenu avec elles et leur a parlé de 
la sorte : 

« Mes dames, je veux aller dans votre État de Valence, 
pour raconter à votre père tout ce qui s'est passé, et lui 
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dire de venger votre injure » puisqu'elle le touche de si 
près. » 

Elles approuvèrent son dessein et 11 se mit en route. 

Marebant à bonnes journées, il est arrivé à Valence, et 
voici qu'en présence du bon Gid, Ordono se met à se lamen- 
ter : il lui rapporte tout ce qui.est advenu sans se tromper 
une seule fois. Le seigneur de Bivar est sage et il a très- 
bien dissimulé sa peine : là où l'on espère vengeance les 
larmes ne conviennent point. Sa femme, Ghimène Gomez, 
est celle qui montre le plus de chagrin : elle verse tant de 
pleurs, que ses yeux semblent deux fontaiqes. Mais le Gid, 
en homme prudent et avisé, sait la consoler. Par tout ce 
qu'il lui a dit, il l'a grandement consolée. 

Le Gid envoya ses messagers à ce bon RoiGastillan, pour 
lui faire savoir cette méchante action. Il le priait de lui en 
accorder quelque réparation, et, à cet effet, il lui demandait 
permission de venir à Tolède, où il se trouvait alors. 

Le Roi, quand il apprit Taventure, conçut une grande 
colère cx)ntre les comtes et leur oncle qui les avait conseillés. 
Il accorde au Gid la permission qu'il lui demandait, et voilà 
le Gid arrivé à Tolède avec ses chevaliers. 

Il fut bien reçu du Roi, ainsi que le méritait pareil ser- 
viteur. Voici le discours qu'il lui adressa en homme de sens 
et d'honneur : 

« Vous savez bien, Roi mon seigneur, que je suis votre 
vassal. Le Roi, votre père, et don Sariche m'ont élevé, et de 
mon côté je les ai servis tous deux comme un très-loyal 
serviteur, je leur ai rendu maints services. Par vous, j'ai été 
exilé. 

« Sur votre commandement, seigneur, je mariai mes 
filles avec les comtes de Garrion, ce eu quoi j'accomplissais 
votre bon plaisir. Je leur donnai de mes biens telle quantité 
qu'ils en furent très-honorés : je leur donnai Tizona et 
Golada, les épées de mon côté. 

«Eux, sans cause aucune, viennent de me déshonorer 

15. 
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tj^ès-méchammeDt, abandoonaiit mes fifies loin de f^nt 
endroit habité, comme de mauvaises femmes, et non conmie 
les fîllas d'uapère^hdnopsbte. 

(( A vous, bon Roi et seigneoF» il convient de ine faire 
vengeance. Yoos êtes celui qui leB avez mariées, moi je* 
remplissais vo» ordres; ainsi ce n'est pas moi seulement, 
mais vous-même, que les comtes ont outragé. 

« A«€ordezHnoi, bon Roi, cette juaHce qui deveus seul 
relève; car si là il s-agissait d^armesy ils seraient déjà 
châtiés. » 

Le Roi répondit : a Bon Gid, ce fut à vous une bonne 
pensée que de recourir à la justice, sans faire ligne ni 
. meurtre : par elle il vous sera tant accordé, que voua 
demeurerez bien vengé. » 

Le Cid en remercîment a baisé les mains du R<^, lequel^ 
poar que sa promesse s'accomplisse, convoie ses certes^ 
ordonnant que dans trente jours^ tous se treuvent ras» 
semblés. 

Dans le temps' fizé^ les» comdes' sont arrivés à Tolède 
avec leurs parents, car ils sont bien* apparentés. 

Tous étant réunis, le bon Gid leur dit : 

oc Devant vous, bon roi Alphonse, je demande aux comtes 
mon bien, je leur demande ma Tizona et ma Golada qne je 
leur ai prêtées, car il n'est aucune raison pour qu'ils les 
gardent contre mon gré; » 

Les comtes ne s'en étant pas défendus, le Roi décida 
qu'elles retourneraient au Gid, puisqu'elles étaient siennes 
et bien gagnées. Gela fut donc aussitôt aoeompli, ainsi qu'il 
l'avait demandé. Il se releva, et d'un visage irrité, tenant 
sa barbe dans sa mainy continua ainsi son di^boars : 

a Gomtes, devant le Roi ici présent et les grands de sou 
rejaune, je vous défie comme déloyaux^ parce que voos 
vous èles permis de déshonorer mes filles, dames de- hante 
condition, et que vous n'aviez aucun motif de les maltraiter 
ainsi que» vous l'avez fait à Tormes, comtes, sur la coUioe. 
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Aussi devez-vous m'en rendre compte, vous et celui qui 
vous conseilla. » » 

Les deux comtes et leur oncle sant à chercher des excuses, 
mais ils n'en trouvent poin* de' telles qu'ils puissent se 
disculper. Les parties entendues, le Roi a rendu cet arrêt : 

« Que les contes et leur onde, comme. chevaliers, com* 
battent dans le champ-clos contre trois adversaires : là on 
verra le coupable. » 

Ces trois adversaivea étaient Becmudez: et ses deu&.coa- 
sios germains. 

Le Cid, a^fant obtenu. satiftiaction, s'en. retourna à Ya^ 
lence. Cependant, dana le champ-cio» fixé par le Rch, \lê, 
ofit fait bataille. La défaite demeure aux comte» iCi à lear 
oncle* déjà nommé : ilasetconfessent pour délojauix et pour, 
tels -ii» sont tenus* 

Gela les rendit si miséraUes, qutaujourd'huiieneore ilâ 
restent sous le coup du défi, et pour cette dél(^auté le Roi 
les bannit de ses États.. 

Les chevaliers du Cid seut revenus à Valence, où le Gtd. 
leur fait bour acfiueily commeles ayant élevé». Ilsiui ran- 
cofilAfkt la justice que 1& ïkâ a déployée avec le» comies et 
leur onele, et tout ce; qui s'est passé. Le Cid rend des 
actions de grâces infinies à Dieu qui Ta vengé, et remercie 
fort le Roi pour la manière dont il a agi à son. égaed. 

Le Cid étant très^redouté, ses filles lui furent demandées 
par un infant de Navarre, et un- autre infant du royaume 
d^ Aragon, de laquelle unieO' naquit un fils. De lui sont 
descendues des ligaées^^m marchât aujourd'hui parmi les 
plus puissantes. 

Où nous pouvons remarquer comment le mal est rude'* 
ment châtié et comment celui qui agit bien reçoit de Dieu 
récompense : le Cid l'éprouva asses dans l'aventure que 
nras venoos' de raconter. 
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LXXXVÏI 
Ambassade et présents du Soudan de Perse. 



Comme le Cid allait par le monde rendant raison à qui 
il appartenait, sa renommée est arrivée aux confins de 
Perse. Le Soudan l'ayant appris, et sachant bien la réalité 
des exploits du bon Cid, dispose pour lui un présent. 

Il a chargé nombreux chameaux d'étoffes d'écarlate, de 
pourpre et de soie, d'or, d'argent, de myrrhe et d'encens, 
et de mille autres ricihesses; et il confie ce présent pour le 
Cid à un sien parent, des gens de sa maison et de sa table 
avec ces mots : 

« Tu diras à Ruy Diaz le Cid que le Soudan lui envoie 
ses compliments ; que, pour avoir entendu parler de lui, je 
lui porte grande affection ; et que, par les jours de Mahomet, 
par cette tête royale, je Jui donnerais ma couronne iseule- 
ment pour le voir en mon royaume. Et que de ma grandeur 
il accepte ce faible don, en signe que je suis son ami, et 
jusqu'à ma mort le resterai. » 

Le Maure s'est mis en chemin, et, bientôt arrivé à Va- 
lence, il a demandé au Cid permission de lui parler en 
personne. Avant qu'il soit descendu à terre, le Cid sort 
pour le recevoir. Lorsqu'il le voit ainsi devant lui, le Maure 
tremble. El il commence bien à rendre son message : mais 
comme dans son trouble il n'y réussit point, le Cid l'a pris 
par la main et lui a parlé ainsi : 

« Sois le bienvenu, Maure, le bienvenu dans ma ville de 
Valence. Si ton roi était chrétien, j'irais le voir en son 
royaume. » 

Avec ces propos et d'autres semblablesu ils étaient arrivés 
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tous deux dans la cité, où les citoyens firent Irès-gmnde 
fête. 

Lé Cid lui montra sa maison, et ses filles, et Chimène : 
le Maure allait émerveillé de voir si grande richesse. 

n resta quelques jours en cette ville au milieu des diver- 
tissements, jusqu'à ce qu'il voulût partir : et pour s'en 
aller, il demanda congé au Cid. Celui-ci, en retour du 
présent qu'il avait reçu du Soudan, lui envoya maintes 
autres choses qui ne se trouvaient point là-bas. 

Et quand le Maure se fut éloigné, Rodrigue demeura 
avec sa Clfimène et ses deux filles, rendant à Dieu d'im- 
menses actions de grâces (i). 



(i) Cette merveilleuse ambassade rentre, je crois, dans le domaine 
de la légende pure : c*est un fleuron gratuitement ajouté par Ten- 
tboasiasme populaire à la couronne de gloire du héros. Dans un 
temps postérieur k la composition de ce roman, don Nicolas de 
Moratin, montrant semblable hardiesse, a donné au Cid la victoire 
dans un combat de taureaux. 

Cependant la Chronique du Cid donne de cette ambassade plu- 
sieurs bonnes raisons. Je cite la réponse même de f envoyé persan 
questionné sur ce point : a La terre d*outre-mer se trouvait en tel 
état, que le Soudan craignait foil de la voir tomber sous le pouvoir • 
des Chrétiens. Car les croisés étaient venus si nombreux d*Âlle- 
magne, et de France, et de Lombardie, et de Cécilie, et de Caiabre, 
qu'ils avaient conquis la cité d'Antioche et une très-grande partie 
du pays, et campaient sous les murs de Jérusalem. Or, mon sei- 
gneur le Soudan de Perse ayant appris la grande noblesse du 
Cid, et craignant qu*il ne voulût y aller aussi» se détermina à lui 
envoyer ce présent pour gagner son affection : en sorte qu'en ne 
venant pas, il se montrât son ami et servit ses intérêts. > 
Chap. CCLXIL 
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LXXXTIII 
Apparition de saint Pierre. 

Le Gid était font soufi&ant eb brisé de fatigue, brisé par 
toutes ces guerres qufil avait menées. Des nouveUevlui 
foirent amportéeaopii lui donnèrent souei, à savi^ir que* le* roi 
Buear, ce Maure conrageBx, venait d'arriver sons les nrors 
de Yâlence. Il amenait avec lui trente roi», variants et 
intrépides, et nombre de gens de guerre, aussi bien à pied 
qu'à cheval. 

Le bon Cid était resté étendu suc son lit, et sa pensée 
inquiète demeurait à ce redoutable^ chel de gnerre. liisiip*^ 
I^iait le Dieu du ciel de semett*^e encore de son parti et de 
le tirer de si grand péril avec honneur, sain et sauf. 

Comme ii ne ^'y attendait point, voici qu'auprès de lui 
il a vu un homme au visage resplendissant,, mais d'une 
lumière blanche et pure comme la neige; un homme qui 
exhalait un parfum subtil : « Dors-tu, Rodrigue? lui a--t-il 
dit. Réveille-loi et demeure éveillé..» 

Le Gid répond : « Qui êtes- vous, pour m'interroga^ 
ainsi ? » 

— « On m'appelle saint Pierre, prmce des Apôtres. Je 
viens, Rodrigue, pouc te dire chose àlaqudle tu ne penses 
guère, c'est que tu quittes ce monde. Car Dieu t'appelle à 
l'autre, et à la vie qui n'a point de fin, à cette vie bien*- 
heureuse que vivent les saints. Tu mourras dans trente 
jours, à compter de ce jourd'bui où je te l'annonce, 

« Dieu t'aime beaucoup, Cid, et il t'a de plus accordé 
celte faveur qu'après ta mort tu vainques Bucar dans le 
champ. Tes gens feront bataille contre toutes les troupes 
de son parti et avec l'aide de l'apôtre saint Jacques. 
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a Tei, Rodrigue Cam^adoc, fais amende de tes péchés, 
pouv qu'aussitôt après ta movt ta seis introduit dans la 
Çloice. C'est Dieu, qui poun l'amour de toi ocdoona^aioBii 
toutes choses, parce^que^ au lieu nouuné Caràeàa, tu as 
honoré mon temple. » 

A l'entendre, le bon Gid conçoit grande joie, et descendaat 
a^ussitôt de son lit, . il se prosternera genoux pour baiser 
les pieds au bop. saint Apôtre. 

Mais saint Pierre lui dit : a Rodrigue, je t'en dispense. 
Et conmie tu n6> saurais m/atteindre, n'essaye pus en yaio. 
Mais tiens pour choaea très-certaines, tout ceique je t'ai*, 
révélé. j> 

Cela dit, le saint Apôtre est retournée aux. cieux. 

Rodrigue en. demeura fovt content, et allègre» et conselé, 
et rendit à Diem grandes actions^de gvàeea pour celietfaveur 
qu'il venait de lui accardee. 
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KeconmrandatioQS du Qd au Roi; 

Le Cid se trouvait à Valence, malade de ce mal de la 
mort dont les atteintes peuvent plus sur une noble poitrine 
que tous les événements du temps.. 

A son chevet, il a des hommes braves et religieux, et à 
l'enlour de sa personne, ses amis et ses parents. Voyant 
que leurs visages sont pleins de douleur et d'affliction, par 
ces paroles sensées, il réconforte leur chagrin : 

« Je sais bien, mes amis, qu'en aussi dure séparation il 
n'y a nulle raison de vous réjouir, grande raison au con- 
traire de vous affliger. Mais suivez mon enseignement contre 
l'adversiléy à savoir qu'il vaut mieux triompher de la for- 
tune que de cent royaumes. 
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« Mortel m'engendra ma mère, et puisque le ciel m'or- 
donne à cet instant de mourir, vous n'avez pas le droit de 
lai disputer cette vie, que je tiens de sa seule munificence. 

a Je ne meurs pas sur le sol étrailger, mais sur une 
mienne terre, d'autant plus que la terre est proprement 
rhéritage du mourant. 

a L'approche de ma mort ne m'effraye point ; car si la 
vie est un exil, nous qui marchons à la mort, nous retour- 
nons à notre patrie. , 

« J'emporte cependant en mon âme quelque inquiétude : 
car je vous laisse au pouvoir d'un roi sous lequel il pourra 
vous nuire d'avoir été mes serviteurs ou vos maîtres. Qu'il 
traite bien mes soldats, puisqu'ils lui défendent ses royaumes, 
et qu'il croie les jambes cassées de^ préférence aux sages 
conseillers. Qu'il mette toujours dans la balance la récom- 
pense et le châtiment : car la fidélité des vasàaux repose 
sur la vertu, et sur la crainte aussi repose. Qu'il estime un 
chevalier loyal plus que maints flatteurs ; car de beaucoup 
d'hommes mauvais il ne peut faire un seul homme bon. 
Que jamais il n'adresse outrage à celui qui a un emploi ; 
qu'il ne récompense point ses services par la terre étran- 
gère. Et je ne parle pas d'injure, mais je reste plutôt en 
dette avec lui, car mon bannissement fut toute la récom- 
pense qu'il me donna.» 

Sur ce entra Chimène : à voir sa désolation, les yeux de 
tous se mouillent, et le Cid cesse de parler. 



XG 
Dernières paroles du Cid aux siens. 

Comme ce fameux Cid de Bivar gisait tristement, saint 
Pierre lui apparut et lui dit qu'il venait lui annoncer son 
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départ pour Tautre monde ; saint Pierre lui dit qu'il vivrait 
encore trente jours, et pas davantage. 

Le Cid s'est levé de grand oiatin, il a réuni ses cheva- 
liers, et les yeux en pleurs, il leur parle de la sorte : 

« Bons parents et amis que j'avais ici-bas, il vous sou- 
vient bien comment ce roi de Castille, don Alphonse, mon 
seigneur, me jeta en cet exil, où, par courtoisie, vous me 
tenez compagnie. 

a Dieu nous a donné grande protection, et comme il était 
notre guide, nous avons gagné beaucoup de richesses. 
Chrétiens, nous avons vaincu les Maures, parce qu'ils vou- 
laient me renverser malgré la protection que Dieu m'ac- 
cordait. Mais de si mauvaise entreprise nul ne put venir à 
bout, et voici que le nom du Christ exalté a conquis 
Valence. 

ce Je ne dois hommage à personne en ce monde, si ce 
n'est au bon roi don Alphonse, que j'aimais beaucoup. Car 
je sais que mon corps ne doit plus durer que bien peu ; je 
vous le dis en vérité, je touche déjà à la fin de ma vie. 
Mon corps ne retiendra plus mon âme que trente jours et 
pas dsivantage. Car, il y a sept nuits, j'ai eu une vision , 
c'étaient Diègue Laynez, mon père, et mon fils qui m'appa- 
raissaient, et ils m'ont dit : « Vous êtes demeuré bien long- 
a temps en cette triste vie : venez avec nous vers le peuple 
a qui vit éternellement. » Je ne crois pas à ces visions, mais 
la mort n'en est pas moins toute proche. 

« Vous savez comment le roi Bucar marche avec assu- 
rance contre nous, amenant à sa suite trente-six rois maures. 
Si grande puissance ne peut vous attaquer qu'elle ne vous 
prenne Valence. Je vous conseillerais donc de la vaincre en 
bataille rangée avant mon départ de cette terre, puis de 
retourner vaillamment en Castille avec Chimène Gomez, 
sans vous laisser arrêter par personne. » 
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XGI 
Deniëres âisfXRHticfii» da Gid. 

Cet heureux front du bon Cîd tant dé fois couronné par 
la victoire est à frissonner sous Tenceinte de la mort. Saint 
Pierre se trouve présent, qui a voulu montrer par sa pré- 
sence quelle fin joyeuse méritait cette vie. Dona Chimène 
le pleure, car elle est grandement affligée de sa perte, et 
si elle Taima dans sa vie, dans sa mort elle l'aime beau- 
coup plus. 

Alors le bon Cid a commencé de faire ses dispositions* 
comme il a vu que cela convenait pour l'avantage dason 
âme, de ses biens, sa famille et ses serviteurs. 

Il dit : « Parce que je sais que Bucar vient pour assiéger. 
Valence avec une force considérable, j'ordonne qu'on mène 
mon corps à la bataillb, avec son armure et monté sur Ba- 
bieca, ma Tizona dans ma droite (i), et mon autre main te- 
nant quelque insigne. 

« Et j'ordonne, contrairement aux usages, qu'on ne porte 
aucun habit de deuil, mais au contraire des robes de soie, 
qu'on montre grande allégresse, que toute la musique ne. 
cesse point de résonner, et que Cfiimène monte sur les rem- 
parts, y amenant avec elle ses dames et toutes celles, qui 
lui paraîtront les plus nobles, et que mes gens soient vêtus 
en blanc, violet et vert; 



(i) 



Quant ft moi, si J« meon, qfn'on cooToi ne nowne 
A travers les païens, au tombeau de Cbimèue; 
Que, droit sur 1rs arçom efr Tittnad» aufreiil, 
La face h l'ennemi, mon. cor|M marche eu arant, 
£t si désir lear vient de tous barrer la route, 
Hou ombre sufBra pour les mettre en déroute. 

Casimir Delavigne, la Fille du Cid, acte 3. 
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a LabatoUie termifiée, j'osdoime qu'on emfMMrtBiettCas^ 
tille moQ cadavre awee moûi tnéflor^ doifuti je yeux qu'hé» 
rite ma femme dona Chimène : et qu% l'évéque doa- Itiéro- 
njrme lui ea abaadoii— la ehangev pouv qu^eiiei fasse toutes 
dépeases; ^ 

« J'ordonne qiyer ehacuoi d& mer nobles ehrraliers hérite 
affres ma mort dereinq» ceals maiavédis^ et de mille s'il les 
a mérités; 

« Que.moneooski BBimudea, partooè oàâe trouive Chir 
mènn, lui serve toute sa vie'de majordome. 

a Itemy j'oi»d«Hm& que le. roi Ai{>honse héidtetdes yiiks) 
manoirs et châteaux forte, aussi bien qufil les possède à 
présent, puisque je n'ai jamais conquis de cités- ni de'YÎllea 
fortes, si ce n'est au nom et comme vassal de mes seigneurs: 
les reîB. 

« Mais je ne fais restitution aan rois de GastiUe d'aueune 
somme d'avgenti, car ils me.deTff aient plutôt les richesses- 
que j'ai dépensées à combattre avec les infidèles : mais tout 
cela, je le leur remets sans qu'ils m'aient rieni rendue 

a Item, j'ordonne qu'on entwre Babieca' après sa mort, 
pour que les oiseaur ne mangent pas ce corps qui a tant 
bataillé; 

« Et j'ordonne qu'on porte mon corps à Saint-Pierre de 
Gardena, monastère en Castiiie, où je désiflc qu^il soit en- 
terré ; 

« Et je demande à Dieu de me pardonner quand je m'en 
irai de ce monde. » 



XCÎI 
Les. deraieis. moments da Cld. 

Les vieilles bannières que la victoire aima un temps, at- 
tristées, se tordent et gémissent sous le vent, puisqu'elles 
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ne peuvent parler. Aux sons rauques des tambours qu'on a 
détendus et aux chants superbes des clairons les rues et les 
places tressaillent. 

Le Gid Gampeador était couché en son Ut, tranquille 
et patient, et soumis aux rigueurs delà Parque vengeresse. 

Il voulut revoir les reliques de ses victoires passées et 
donna ordre qu'on lui apportât ses fidèles compagnes, ses 
épées. Et dès qu'on les lui eût remises, sur son séant il se 
plaça, et, les prenant entre ses mains, il leur adressa ces 
paroles : « Ma Tizona, ma Golada — Golada, épée rigide, 
trempée dans mille blessures, enfoncée dans mille cuirasses 
— qu'allez-vous faire sans moi? A qui vous confier, pour 
que votre honneur ne soit point terni, qui si facilement se 
ternirait? » 

Incontinent après il commanda que Babieca lui fût amené : 
car il voulait aussi le revoir avant de se mettre en roule. 
Plus docile que le docile agneau, le cheval est entré, et 
il ouvre de grands yeux, et, comme s'il ressentait son mal- 
heur, il se tait. 

«, Voici que je pars, brave ami, voici que votre maître 
va vous manquer. Je voulais vous donner belle récom- 
pense : mais comme récompense contentez-vous de voir 
votre nom immortel pour les exploits que j'ai accomplis. » 

Et davantage il né parla point : la mort Tavait frappé de 
son trait (1). 

(1) On me permettra de citer encore ici Timitation de la Biblio- 
thèque universelle des Romans : 

< Vieilles, vénérables et lamentables bannières, bannières que 
« j*ai si longtemps chéries, mon dernier regard vous voit encore 
« flotter aux vents, et pleurer^ quoique vous n^ayez point de lar- 
« mes ni de plaintes à répandre. » 

« G*est ainsi que parla le Gid, le foudroyant Gid Gompéador, hu- 
milié sur le lit fatal et plus faible qu^un enfant. 

« Adieu, montagnes d'Albaracin et de Terouel ; adieu, sa belle 
Valence; adieu, nobles reliques de son courage et de sa fortune ; 
adieu, la gloire et la vertu : la mort n'est rien, ne veut de rien. 
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XCIH 
Testament du Gid. 

Ce bon Cid Campeador, qui touche à sa dernière heure 
et qui repose sur son Ut, très-fatigué, veut aujourd'hui 

ne laisse rien; le brillant Gid va s*en aller comme un ver qu'il ne 
vaut pas. 

« Posr dérober ces cendres anz Tautonn, 
Allez, Guerriers, fonillei ces jeaoes herbes 
Qae le léphyr gardait a ses amours, 
Enfermez-le dans des marbres superbes ; 
Hilas 1 les vers le troureront toujours. 

< Avant que de rendre son àme au Giel, tout ce qui lui fat cher 
sur la terre occupa sa pensée. — A yous, ma pauvre Ghimène, je 
vous laisse ma conquête, et pour la défendre, mon courage et mon 
épée : ne crains rien, Tixonade; je t'avais promis que tu ne pas- 
serais point entre les mains des femmes, tu n'y passeras point en 
effet. Ma Chimène est un homme qui sera bon ménager de ton 
honneur. 

« Yous donnerez tous les ans mille maravédis pour marier des 
filles orphelines, et deux mille pour l'entretien d'une maison que 
vous consacrerez à l'hospitalité, dans ces montagnes de Terouel 
où j'ai tant eu soif. 

ce A vous, ma fille dona Sol ; k vous, Elvire, tous les joyaux que 
f ai pris aux Sarrasins, et la leçon de ma vie pour vous apprendre 
k choisir des époux! Ah ! malheureuses! 

« A foi, Minaya, mon armure, tous mes chevaux ; et si tu m'as 
aimé, tu soutiendras ma renommée, tu protégeras ma femme et 
mes enfants ; tu distribueras les lots à mes autres amis, et à mes 
soldats, avec la magnificence qui convient k un homme tel que le 
ad, c'est-k-dire dont le cœur fut toujours tendre et généreux, si 
son bras et sa tète furent terribles. 

« Qu'a*t-il dit, le terrible Gampeador? il est étendu dans sou 
lit plus faible qu'un enfant. Il n'a plus de tète ni de voix que pour 
demander k voir son ami Babieca. 

« Il vint, le noble coursier da héros*, on le fit entrer; et lors- 
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mettre ordre à ses affaires, et en présence d'Alvar Fanez, 
écrivain de renom, qu'ont accompagné deux témoins, il 
dicte ainsi ses dispositions : 

a Pour mon âme, selon toute justice, qui la créa, doit 
ravoir. 

« Pour mon corps, je le rends à la terre dure , puisque 
de la terre il est le produit. 

« J'ordonne qu'à ma Gbimène bien-almée on remette 
toutes ces terres conquises par ma valeur et mon épée ; 

a Item, qu'elle remplisse l'obligation de donner chaque 
année dix maravédis pour le mariage 'des orphelines sans 
soutien; 

(( Item, que V<xa coasacre^.efisuite sept réaux à construire 



qu'il vit les vieilles, vénérables et lamentables bannières, honteu- 
sement ÎDcUnées sur le coups de san. maître, il parut sentir que 
le&ceur&es dela^gloiiTe étaientfiaies :àUe>teDaiUk plus.doox qu'une 
brebis innocerite, ouvrant. de larges ^eMx;;etipOHr montrer qu'il se 
pénétrait de douleur, il ne disait jriiia. Son maître .a voulu Je voir, 
et ne peut lui rien dire. Ghimène et ses >fi)tes pleuraient sans par- 
ler ; le brave Fanez de.Minaya ae consumait de douleur en silence, 
et se serait battu contre la mort. Jusqu'aux bannières qui flottaient 
ftvec bruU, agitées par le vent. des feuâtces, vinrent k se taire d'un 
noble silence de tristesse. 

« Fifres, clairons et tambours, éclatez maintenaut; étouffez les 
cris des femmes ; accompagnez l'âme du Guerrier ; .la voilà 
partie. » 

Voici rimitation de Herder. On verra que cotte oouleur. germa- 
nique que lui reprochent quelques critiques est en réalité une teinte 
française du dix-huitième siècle. Il est un peu plus sensé que son 
modèle, telle est la plus grande distinotion qu'on puisse établir 
entre eux : 

« Bannières, bonnes, antiques baninèresyiQui si «ouvent.accora- 
pagnàtes le Gîd dans ses oombats et ses triomphes, ne bruissez- 
vous pas tristement dans les airs, que vous n'avez pas assez de 
.gémissements, ni de sanglots, que vous n'avez pas. assez de larmes? 
car voiiàrque s'étaint&on regard; il vous voitopour la dernière 
fois. 

« Salut à vous, bçlks mantagnes, Teru^l 6i tAlbtf acin,* immor- 
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>uiie>tnaw(>n >où cBomve&t TboBpitaiiié 'Im pèienns qui pas- 
seront ; 

«( rwdoDoe^que dôna SQl,iiia fiile akiée, soit avantagée 
'de vingt maravédisr>et)â'Qne"«^'tt^é(<d) d^éttariate. 

«tem, j€»lègoe àdtmafilYirefin cof^petayantappartenu 
au'voi 4eya)^)ce,>tout >reQOiivOTt de cotr et garni d'une 
feuille de fer-blanc; 

oc^A^Marlin PeIae2>inon dieval et deux lances, ma saye 
«et mon i^ourpoint, ^et «pareritlement naes chausses ; 

« Je lègue à Nunez trois réaux, mais sous la condition 
de faire dire pour moi trente messes quand je m'en irai de 
<;e monde; 
• « J'ordonne qu'entre mes soldais on partage six réaux, 



tels témoins de sa gloire, de«a.ffHrtane, de sa bravoure; salut à 
TOUS, belles hauteurs, etk toi, vaste horizon des mers. Hélas! la 
mort nous enlève tous comme un voutour, elle nous enlève tous. 
Yoyez, >ses ^eux tournent» il regarde 'pour la dernière fois. 

« Qu'a-t-il dit, le bon Gid ? U fist étendu sur sa couche. Où est 
son âme de fer? C'est à peine si ou peut encore entendre qu'il de- 
mande son ami Babieca, qu'il veut le voir-tncore une fois. 

a Bafoieca arrive, le fidèle compagnon du héros dans n»int, maint 
combat. Comme il voit les bonnes vieilles bannières à lui si con- 
nues, qui se déployaient jadis dans les airs, penchées sur ce lit de 
mort (et) au-dessous d'elles son ami, 

« 11 sent que son cours de gloire est fini, il se tient là avec de 
^grands yeux,raifet «ounne an agneau : sou madiare ne lui peut pas 
parler, ni lui à son maître ; Babieca regarde tristement le Cid, 
«t le Cid Babieca pour la dernière fois. 

« Volontiers Alvar Fanez se fût battu contre la mort; Chimène 
se tient sans voix : le Cid leur serre encore la main. 

« Et maintenant bruisseut les vaillantes bannières, k travers la 
fenêtre oavefte souffle un vent des .hauteurs. Soudain vents et ban- 
nières se taisent d'un silence solennel *. le Cid meurt. 

« Allons, allons maintenant ! Tambours, fifres, trompettes, son- 
nez; résonnez de plaintes et de gémissements; ainsi le voulut le 
Cid. Accompagnez l'âme du héros qui meurt. 

« Il a expiré, le.bou Cid, .gui se.uommait de Bivar. » 

41) Hobenauietqae. 



276 SOMAKCBS 

pour qu'à moa intention ils. prient Dîen, en qui j'ai mis 
mon espérance; 

tf Item, j'ordonne que mon corps, aussitôt la bataille ter- 
minée, soit porté à Saint-Pierre dans un cercueil, ou sur 
une civière, et que devant le maltre-autel on me fasse un 
riche sépulcre, au-dessus duquel soient toujours allumées 
trois lampes argentées; 

« Pour la construction de ce temple et pour cette huile, 
je donne en legs quatorze maravédis que le roi de Gordoue 
payera. » 



XCiV 
Même sujet. 

<K Celle qui ne pardonne à aucun, aux rois non plus 
qu'aux riches-hommes, comme j'étais gisant à Valence, 
s'est présentée à ma porte et m'a appelé. Je me trouve 
prêt à suivre ses ordres, c'est pourquoi je fais ce testament 
où sont mes dernières volontés. 

« Moi, Rodrigue de Bivar, nommé d'ailleurs le brave Gid 
Gampeador des nations mauresques : 

a Je recommande mon âme à Dieu, pour qu'en son 
royaume il la mette; 

« Et quant à ce corps fait de terre, j'ordonne qu'à la 
terre il retourne : lorsqu'il aura trépassé, qu'on le prépare 
et l'embaume et le conserve avec les aromates des coffrets 
dont me fit présent le roi de Perse, et que, placé sur Ba- 
bieca, derrière ma bannière (1) et mes pennons, on le 
montre au roi f ucar et à tous ses défenseurs ; 

(1) La bannière et Técu du Gid sont conservés aujourd'hui dans 
TégUse de Saint-Pierre ; mais la bannière a perdu toute couleur, 
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« Et j'ordonne que mon Babieea soit mis en fosse et sé- 
pulture, crainte que les chiens ne mangent ce cheral qui à 
tant de chiens brisa les os; 

a Et pour faire mes obsèques, que mes infançons se 
réunissent, ceux qui mangent à ma table mon pain, les 
braves conquérants ; 

, « Et à la sainte Confrérie du riche et pauvre Lazare, je 
lègue le pré de Bivar, deçà et delà, avec les dépendances; 

« Item, je défends que pour me pleurer on loue des pleu- 
reuses; les larmes de ma Chimène me suffisent sans qu'on 
lui en fasse acheter d*autres ; 

« Et qu'à Saint-Pierre de Gardena, auprès du Saint- 
Pêcheur, on me donne une tombe avec son mausolée en 
bronze; 

a Item, j'ordonne qu'au Juif que je dus tromper dans 
ma pauvreté, on rende un cofiEre d'argent du même poids 
que le coffre de sable ; 

a Et à Gil Diaz le déserteur, qui des Maures est venu à 
Dieu, je lègue mes brassards, mes grèves et mes cuirasses ; 

« Que le noble roi don Sanche, le bon évèque don Lope, 
et mon neveu Alvar Fanez me servent d'exécuteurs ; 

« Et ce qui restera de mon bien, qu'on le distribue parmi 
les pauvres , qui sont entre l'homme et Dieu parrains et 
intercesseurs. » 



reçu toute devise et tout emblème. Cependant, de nos jours, on a 
relevé heureusement ce noble étendard da héros castillan dans la 
guerre contre le Maroc, et Ton a crié avee enthousiasme : a Le 
monde a reconnu les enfants du Gid. > 



T. IL 16 
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XGV 
Hort'du Cfd. 

.C'àtait pendant le oourant de Tannée mil cent trente- 
deux, le quinzième jour de iaal,.qae Je bon Cid giaait souf- 
frant à Valence, la ville ranoonnâe^qii'il. avait conquise sur 
les Maures. 

•Sa femme étant présente et aussi «es Jamili^s, il^se met 
à £aire son testament, dans lequel il diten substance : 

a On enterrera mon corps à Saint-Pierre de Gardena; 

« Je lègue à diacuadesgântikbommes que j'avai» à .mon 
service. cinq cents maravédis, et miUeik certains; 

(c A doua Chimène Gomez tous les biens que je possède : 
.ma volonté est qu'elle vive en ce monde très-ihonorable- 
ment, et qu'elle habile.au monaatèredit de Cardeûa; 

« J'ordonne. à Gil Diaz,,n2oniaaâlier, d'être son respec- 
tueux serviteur ; 

a Les exécuteurs testamentaires 4|ue je nomme sont dona 
Chimène, et l'évèque don Hiéronyme, et je leur adjoins 
Alvar Faûez : mon cousin Pèdre Bermudez prendra égale- 
ment ce soin. » 

Puis il a demandé les sacrements, car pour lui la vie se 
termine, et ce bon Cid les a reçus avec très-grande dé- 
votion. 

Et ses yeux pleuraient, ses yeux Tersaient beaucoup de 
larmes. 

Et il se coucha en son lit, appelant le Christ à son aide, 
etdisant : 

a La puissance est à toi, fils de la Vierge Marie, tiens 
sont les royaumes, et le monde t' obéit ; partout ta volonté 
s'accomplit, rien qui ne soit sous ton commandement. 



a Je* te demande eoigcâoe de ne pas laisser mon âme se 
perdre, mais de la conduire au repos qui n'a point de fin.xK 
£t en- disant ces molg, leh&oble hénwimârait. 
Dieu a reçu son âme, qui s'en va pure de toute taeke. 



xevr 

On ressnscite te Gid. après sa mort. 

Pendant qoeChtmène; dtiiB'le^ silence' de la* noitvse'pné- 
paneavecqi}elqiie9HMifiideff8ien9>à'qnitler'Yhlencej et que 
les nobles Castiitass; ptu9 brat^s que nombreas; aucune' 
feinte joie veillent àdaidéfense d«s SBperbës remparts, Alvaar 
Fanez de Minaya^ don' Ordonô et don Bei^mude^ apprêtent 
pour la bataille le corps défunt du Gidv 

Pour accomplir ce qu'il commanda à son dernier mo- 
ment,, ils ne lut mettent point la cuiraese qnUl portai tdans 
lesibataiiles^ mais ils^iùi donneiil heaume- et éen' de par*- 
chemin: peint. Son) cadavre' embamné a été'pîacé entredenx 
planches, et revêtu, d'tm jnBtancorps vert;, à teinte gaie. 
Snr sa poitrine sa rouge insigne, honnenr et efiï'oi du 
monde<i Des culottes de couleur, agrémentées de desseins 
qu'on a figurés sur la toile crue, car de toile crue elles 
sont* Le bras droit levé, du moins autant qu'il se peut, et 
dans ia>mala sa Tizona, lefernn et brillant. 

Ils Tapprèlèrent de la sortes et quand il fut ainsi ap^wêlé, 
ils ne- Je regardèrent pas sans p«ir, tant il se montrait fy- 
rieux ! lis amenèrent alors Babieea, qui à sa vue* devmt 
fort tiiste, eomtines'il' n'eât pas été une brnte> sans raison. 

Pais ils attachèrent fortement les jambes aux arçœis^ et* 
les pieds aaa. étriers pour les^-assotier davantage. 

Et ai la lumière de rétoile 'dtt< matin qui pour le contem«- 
pler s'arrêtât avec leur capitane inanimé ils s'élancèrent 
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tous au champ, où ils vainquirent Bucar par le bon plaisir 
de Dieu. 

Et quand ils terminèrent la bataille, le soleil terminait 
sa course. 



XCVII 
Victoire du Cid après sa mort. 

Il gtt mort, ce bon Cid que Ton appelait de Bivar. 

Gil Diaz, son bon serviteur, a rempli ses ordres. Le corps 
embaumé demeure tout roide. La figure reste pleine de 
beauté, très-belle et vivement colorée ; les yeux s'ouvrent 
également : la barbe est fort bien arrangée. 11 ne sembie- 
'rait pas qu'il soit mort, mais tout au contraire il parait 
vivant. 

Pour que le corps se tint droit, voici de quel expédient 
usa Gil Diaz. Il le plaça sur une selle, une planche contre 
les épaules et une autre contre la poitrine, qui arrivant 
toutes deux jusque sous les bras, se rejoignaient par les 
côtés. Celle de derrière couvrait le derrière de la tète, et 
celle de devant montait jusqu'à la barbe. Elles maintenaient 
ainsi le corps droit, sans qu'il pût incliner d'aucun côté. 

Douze jours s'étant passés depuis la mort du Cid, ses 
gens s'apprêtèrent pour sortir au combat contre ce roi 
maure Bucar et toute sa valetaille. 

Quand le milieu de la nuit fut venu, ils posèrent sur Ba- 
bieca le corps ainsi préparé et Fattaclièrent au cheval. 

Se tenant droit et bien d'aplomb, il semblait être vivant. 
Il avait aux jambes chausses tissues de blanc et de noir, 
et aux bras brassards pareils à ceux qu'il portait étant en 
vie. On lui passa un vêtement dont l'arrière-point se voyait. 
Au cou on lui mit son écu avec sa devise flottante ; et sur 
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la tète, un morion en parchemin peint, qu'on aurait dit de 
fer, tant il était bien imité. La Tizona loi fut habilement 
attachée à la main droite, et elle se dressait si bien que 
c'était merveille. 

D*un côté s'avançait le fameux évèque don Hiéronyme, 
et de l'autre Gil Diaz, menant Babieca. 

Cependant don Pèdre Bermudez est sorti, la bannière du 
Gid au vent, avec quatre cents gentilshommes qui forment 
sa garde. Derrière lui marchent les bagages, gardés par égal 
nombre de gentilshommes : puis le corps du Cid, au milieu 
d'une ^oupe fort vaillante. Ils sont ainsi cent à escorter et 
conduire l'honoré corps. Dona Chimène suit le convoi, en 
compagnie de six cents chevaliers qu'on lui a donnés pour 
Cortège : ils vont en silence et si doucement qu'on ne les 
croirait pas vingt. 

Et les voilà hors de Valence. Le jour s'annonçait brillanè. 

Alvar Fa&ez fut le premier à se précipiter avec grande 
ardeur sur le puissant parti de Maures qu'amenait avec lui 
Bùcar. 

Il rencontra tout d'abord une Mauresque fort intrépide et 
fort habile à lancer les flèches du carquois avec les arcs 
de Turquie. Elle avait été surnommée rÉtoUe à cause de 
son adresse à frapper de ses dards. Elle allait en avant, 
montée sur un cheval, avec cent compagnes très-vaillantes 
et très-courageuses. Les gens du Gid les ont hardiment 
frappées et les laissent étendues à terre. 

Le roi Bucar et les rois de son parti les avaient aperçus, 
et à considérer la gent dirétienne ils restèrent stupéfaits. 
Il leur semlj^la qu'ils s'avançaient sept cent mille cavaliers, 
tous blancs comme neige, et parmi eux, plus grand que 
tout autre, un guerrier merveilleux, porté sur un cheval 
blanc, ayant sur sa poitrine une croix écarlate, en sa main 
une blanche bannière : et de feu paraissait l'épée, dont il 
blessait les Maures, et il 'faisait d'eux grand carnage, met- 
tant en fuite ceux qui ne l'attendaient point. 

i6. 
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Le roi Buoap ei ses alliés ^'abaodoniier le diamp, etde* 
prendre le chemin de^lacôle^ où monlUeiil leurs vaiMaoux. 

Les gens du Gid* poursuiveDt.eafirappaBt : auoua ne doit 
leur échapper. Ils tombent tous dans la mer, et se noisnl 
plus de dJxmiUe, oar avec la. Mie qu'ils y mettent, ils ne 
peuvent s*embarquer. Vingt de leiirs.rois.«(Hit .morts : Bucar 
s'est sâHuré paclaûike.. 

Les» gens du' Cîd s'dmpafentdes tentes et d'une grande 
quantité d'or et d'argent : le plus pauvre devient ridie di» 
butin qu'il ramasse» 

Puis ils ont cheminé vers laCastille comme l'airmiti or- 
donné le bon Cid , et ils ansvent à Saint-Pierre dit de- 
Cardia. 

Cesi là qu'ils lajaBentleeorp»dtt>Cid, celui querEspagn» 
tant honorait. 



XCVIII 
Le corps du Cid est conduit h Saint-Pierre de Çardcfla. 

Le roi Bucar, avectoiKhses alliés, avait été vaînou' à là^ 
bataille du Cid, dans la,plaine«de Valence;. 

On suit le ehemiu de Castille. 

Le bon Cid n'est i^as en vie; mais iL va chevasdmnt 
sur Babieca, avec Les siens à son. côté. 11* ne porter aucune 
armure et n'a que ses vêtements : ceux qui ne-savent point 
sa mort ie crouraientvivant..Ghftqttei fois qu'une jouniéeest 
terminée, on le deseend de- sa monture) et ii demauue roid^ 
et droit, à cheval sua la^sefie. 

La bonne Cbimôna Gomes avait^ e&Yùyé message aux. 
parents da Cid pour qu'ils vinssent lui rendre honneur; et 
aussi à ses deux.genik'es, qui étaient rois couronnés. 

Gomme ils faisaient roulB^Alvar Fanez pressa de mettre* 



le cadavre dans un cercueil fermé, qu'on recouvrirait de 
pourpre , et clouerait avec beaux clous d'or. Mais dona 
Ghimène ne l'a point voulu, et elle parle ainsi : 

« Le Cid a le visage beau et les yeux très-brillants. Tant 
qu'il restera en cet état, il n'y a pas de raison pour rien 
changer. D'ailleurs iiie»:geiidf88CCMQaiii6 me» âHes aimeront 
bien mieux voir ce corps tel qu'il est maintenant qu'en- 
seveli. » 

Tous reconnurent pour bonne la pensée dé Chimène. 

Don Sanchèet aussi Garcie étaient à attendre le Cid : 
ils se sont tous rejoints à une demi-lieue d'Glmedo. 

Ce bon roi d'Aragon amène des chevaliers armés, qui 
ont leurs écus renversés et suspendus à leurs arçons, et 
portent en sjigne de grand- deuif des manteaux noirs dont 
les capuchons sont rabaissés, selon la coutume castillane. 

Dona Sol et ses dames avaient mis mantilles d'étamine, 
et elles voulaient aussi vêtir grand deuil. 3fais Chimène le 
leur à défendu, parce que tel est l'ordre du Cid, et que l'on 
doit agir suivant cet ordre; 

Le Roi et sa femme sont arrivés auprès du Cîd. Tous 
deux lui baisent la main, et à le voir ont grand étonnement, 
qu'il ne semble point mort, mais vivant et très-honoré. 

Du royaume de Càstifîebeaueoup viennent le voir. 

Vint aussi don Garcie, roi du royaume de Navarre : il 
amenait aveclui sa fémrae, fille du bon Cid renommé. Ife 
baisèrent les mains au Cid en* répandant maintes larmes. 

Tous vont à Saint-Pierre, car c'est là qu'on doit Ténsevelir. 

Ce bon roi Alphonse, l'ayant appris également, a quitté 
Tolède et est vemi'à Saint-Pierre/ Toute la parenté du Cîd 
a voulu sortir pour le recevoir. Le Roi fit grand honneur 
au co^ps du Cid honoré, et ordonna qu'on ne l'enterrât 
point, mais que son corps embaumé fût placé sur le côté 
de l'autel, Tizona dans la main droite. 

Et il resta ainsi un long temps, un temps plus long que 
dix années. 
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XCIX 

Douleur de Cliimèoe aux obsèques du Gid. 



Dona ChimèDe célébrait à Saint-Pierre d^ Cardena les 
obsèques funéraires de Rodrigue de Bivar : avec elle ses 
deux filles que le ciel vient de faire reines, en réparation de 
Feutrage que ne méritait guère leur innocence. 

Elle a placé le corps dans un cercueil aussi noir que son 
chagrin, et, comme s'il était vivant, éplorée, elle lui parle 
de la sorte : 

« appui des Chrétiens] Foudre du ciel sur la terre I 
Fouet de la Maurérie ! Défense de la foi de Dieu! 

« N'êtes- vous pas celui à qui ne virent jamais tourner le 
dos ces hypocrites amis, auteurs de votre bannissement? 

« N'êtes- vous pas celui qui, exilé sur les calomnies des 
flatteurs, soumit à son roi mille châteaux et frontières? 

« N'êtes-vous pas celui qui s'empara de Valence, et 
qui, dans six batailles, .vainquit sans pitié mille âmes fé- 
roces? 

« amère solitude! comme tu apprends au cœur blessé 
à se révolter contre cette terrible justice de Dieu, contre 
cette séparation déchirante! » 

Mais la très-noble dame ne put rien ajouter, car elle 
tomba sur le corps, défaillante et demi-morte. 
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c 

Éloge do Gid. 



A Burgos naquit la gloire, la valeur et le soutien de l'Es- 
pagne : car c'est coutume que sur la tète se trouve la plus 
brillante insigne. 

Celui dont les triomphes d'éternelle mémoire ont gravé 
le nom aux deux pôles et dont Tânie est entrée dans la 
gloire des cieux ; 

Celui de qui les rois espagnols ont reçu assez dç sang, 
qu'ils en sont réveillés pour la guerre et les exploits, s*ils 
s'endorment; 

Celui qui fracassa les épées des fils d'Agar, et, déjà tré- 
passé, vainquit encore au champ de bataille sept de leurs 
rois; 

Celui qui, vaillant et fidèle à son roi comme à sa patrie, 
rendit l'Hespérie fameuse, et jusqu*aux étoiles exalta sa 
renommée; 

Celui que les hommes sages proclament un guerrier 
unique, et pour ses grands exploits nomment prince des 
combats; 

Celui que ses ennemis, les Maures, appelaient l'invincible 
Rodrigue et le seigneur de la plaine. 

Étant si bon qu'il l'était, l'envie lui a décoché son trait ; 
mais le bouclier de la vertu n'a point été transpercé de 
cette flèche, et, comme il arrive toujours, qui mal commence 
mal finit, et les coups d'une arme traîtresse tuent leur 
propre maître. D'aussi nombreuses perfidies n'ont pu tacher 
sa renommée : avec l'infamie de ses détracteurs, le ciel la 
purifiait. 
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saint (1 ) corps du Gid. S'attendant donc à îa venue du R<h, 
il apprêta tout comme pour une procession solennelle, et se 
disposa à sortir avec la bannière du Gid sitôt que le Roi 



Voici, marchant sept à sept, au son rauque des tam- 
bours, les gens de don Sancfae, qui amènent leur Roi au 
mifieu d'eux ; ils le regardent avec bonheur et fierté, 
tandis que lui-même tient gaiement ses yeux fixés sur les 
drapeauï qui flottent à ses côtés, comme sur son plus doux 
trésor. 

Le vaillant don Sanche, s'avançant ainsi avec ses cava- 
liers, est arrivé au lieu où le saint abbé Tattendait joyeuse- 
ment. Gelui-ci met les genoux en terre, disant : 

<K Roi, ne dédaigne point ce discours, et ne ferme pas à 
ma voix ton oreille équitable. 

« Tu sais bien, Roi valeureux, et vous le savez aussi, 
vous tous ici présents, que ce butin a été fait sur les Ghré- 
tiens et qu'il n*est point juste de l'emporter. Les guerres 
qu'ils entretiennent avec toi sont causes que tu remets sans 
cesse l'épée à la main pour leur mal, pour leur carnage. 
Le sang que tu répands chez eux pourrait fort bien 
s'épargner, et ton épée se retourner contre les Maures qui 
nous vainquent. 

« Considère, ô bon Roi 1 cette bannière, la bannière du 
Gid, de qui tu descends. Je la mets devant toi pour que tu 
abandonnes ce butin. » 

Le Roi, reconnaissant la bannière, a quitté son cheval, 
et, les genoux en terre, îl la salue de la sorte : 

a puissant étendard de cet excellent guerrier qui fut le 



(1) Cette qualification de saint fut prise au sérieux. Plusieurs 
siècles après la mort du héros, les Espagnols portaient encore des 
reliques du Gid et se rendaient en pèlerinage k son tombeau. Le roi 
Philippe H chargea même son ambassadeur auprès du Saint-Siège 
de solliciter riustruction dit procès de canonisation. 
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rempart de la Gastille et le couteau * de la mort ; qui fit 
trembler la Maurérie et écrasa ses forces, et après sa mort 
vainquit le roi Bucar; qui eut des rois pour vassaux; à qui 
les Saints parlaient et tenaient toujours compagnie, et 
obtinrent de Dieu de ne pas vous voir vaincu ! A vous et 
devant vous, je consacre, ainsi qu'un hommage bien dû, 
ces dépouilles de guerre. Qu'en votre temple elles soient 
placées 1 » 

Et après avoir dit ces mots, il ordonne qu'on délivre les 
prisonniers et qu'on remette au saint abbé tout le butin : 
cela, par amour et révérence envers le Cid, à qui propre- 
ment il l'offre, lui rendant ainsi honneur après sa mort. 

Que jamais son nom ne meure I 



cm 

Même sujet. 

En Navarre se trouvait don Sanche, surnommé le Vaillant , 
arrière-petit-fils de ce bon Cid qui fit l'honneur de l'Espagne : 
il entretenait guerre avec le roi Alphonse, roi de Castille. 

Don Sanche parcourut le pays jusqu'à la ville de Burgos, 
où il fit grand carnage. Il amenait nombreux cavaliers et il 
enleva maints troupeaux qui valaient un beau prix. 

Il s'en retourne en Navarre avec cette très-orgueilleuse 
présomption, que nul ne saurait lui résister, que personne 
ne l'arrêterait. 

Cependant il a passé auprès de Saint-Pierre dit de Gar- 
dena, où se trouve le corps du Cid, celui qui pour la défaite 
de Bucar fut surnommé lé vaillant Campeador, celui que 
tous vantent, parce qu'il n'eut jamais son second en bonté, 
force ni ruse. 

Pour supérieur du monastère se trouvait là un vieil abbé 

T. II. 17 
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qui, chevalier dans an* èotre temps, avait eonqais de riwn- 
neor dans les armes : c'était «n gentilhomme. 

L'abbé s'affligea fort de vwr emporter aossi grand bfrtîn 
^ae eefw qu'emportait le vm Smclie. Il détacha la bannière 
du Gkl de Tantei près duquel on l'avait mise, et se rendit 
auprès de don Sanche iMmatère hante. 

Le Roi fut fort étonné de vdr cet étendard, parce qu'à 
cette époque il n'y en avait aucun qui lui ressemblât, aucmn 
4m9 toute TEspagne. 

Le mcHoe dit au Roi dervairt leqvel il s'était prosterné : 

« Tu sauras, bon Rd et seigneur, que mes par(^ sont 
la vérité, et mes paroles sont celles-ci : 

« Ce monastère m'a été donné en garde : c'est là que re- 
pose le corps du bon Cid, le bon guerroyeur. 

a Enhardi par ta bonté, et demandant ta bienveillance, 
j'apporte devant toi cette bannière du Cid, qui mérite res- 
pect, et je te prie de consentir à laisser là ton expédition 
par révérence pour le Cid et son étendard estimé. N'enlève 
point de butin cette fois : tu feras une chose louable, ô Roi, 
si tu accomplis ce que je demande. » 

Le Roi deoMura suspendu, et sans trouver de réponse, 
tout préoccupé de raudace que l'abbé avait montrée à son 
endroit : il restait à considérer un bijou. Enfin il lui parle 
de la sorte: 

c le consens^ bon père, à abandonner le butin que tu me 
demandes; je rae sens poussé à k Caire par de nombreuses 
raisons. 

t Et la première, c'est que je viens moi-même da sang 
de ce bon Cid Campeador, qui s'appelait Ruy Diaz. Car 
je suis soi> arrîère-petil-fils, étant fîls du roi de Navarre, 
qui eut nom Gvrcie ; lui-même petit-fils de ce Cid dont 
je parie , comme fils de dona Elvire qui se maria avec 
mon aïeul; laquelle était fille du Cid et personne très-esti- 
mée. 

« En second lieu, j'abandoue mon butin pour faire bon- 
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aeur à cette banoière et à ce cor^ que vous tenes ea votre 
garde. 

« Et je n'aurais point ces raisons que je devcais encore 
rahaDdûDoer, car si le Cid vivait, îe ne oae fierais point 
avancé J4isqu'ici, et je a'oserais p«i emporter cette proie. 

a Pour toutes ces causes que je viens de dire, je vous^ 
accorde votre demande. » 

Le Roi ordonne alors.de rendre le butin et tout ce qu'il 
emporte. 

11 est resté un long temps à Saint-Pierre de Cai'dena, et 
il y a fait de grandes aumûnes en l'honneur du bon Cid 
dont le corps s'y trouve. 



CIY 

Martyre des moines de Saint-Pierre de Carâeiîa. 

A Saint-Pierre de Cardena, où gît le Cid enterré, et aussi 
sa doua GhîjBène, car ils ont eu tous deux cette faveur, 
gisent aussi maints r«is et maints gentilsbommes qui, par 
leurs valeureux exploits, ont acquis renommée. 

Ëatre toutes ces gloires, il en est une qui s'élève si haut 
qqe les deux admirent encore sa raerveilleose grandeur. 

.Là, deux cents moines qui avaient ressemblé à saint Be- 
noît par le vêtement et par la vie, moururent saints loaiC' 
tyrs. 

D'autres ordres bénis donnent leurs saints uu à un; mais 
toi, en signe du grand nombre <tue tu ea renfermes, tu en 
donnes deux cents pour un. 

bienheureux Cardena! quoique tu sois resté sur la terre, 
par le sa^g de tes fils tu es monté jus^'au eiel. Tous tes 
enfants sont hommes de guerre; mais dans leurs combats 
tes uns ont vaincu en mouraiit, et les autres eu tuant Ces 
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Maures mécréants, lorsqu'ils sont entrés dans ta sainte 
maison, ne pensaient pas trouver un Cid : ils en ont trouvé 
deux cents. 

Et vous, glorieux Benoit, vous pouvez bien être fier de 
voir que dans votre famille il y a de si braves soldats. 



CV 

Justification des prouesses du Cid. 

De tous ceux qui parlent mal du Cid, aucun nd parle se- 
lon la vérité, car le Cid fut un bon chevalier et des meil- 
leurs d'Espagne, grand serviteur de ses rois , grand défen- 
seur de sa patrie ; ennemi des traîtres et ami de gent 
honorable, le Cid, dans sa vie comme dans sa mort, mérita 
digne louange, quoique des poètes méchants s'attaquent à 
lui et le bafouent. 

L'un dit : a Les faits que Ton rapporte de lui ne renfer- 
ment point la vérité , mais nos histoires ue sont que contes 
et sornettes. » Le philosophe nous enseigne qu'il ne faut 
point discuter contre celui qui nie le principe, et c'est jus- 
tice, puisqu'il nie par ignorance. Celui-là qui manque à. la 
vérité a coutume de médire de l'histoire, pour faire confu- 
sion et réciter son mensonge. 

Ils disent : « Aux sots à croire qu'il remporta des victoires 
après sa mort! » comme si c'était chose impossible pour 
celui que protégeaient les saints. 

Ils nomment encore fausseté cette tradition, qu'il tira la 
moitié de son épée contre un juif voulant, après sa mort 
aussi, lui toucher la barbe. Ces vils poètes, comme ils sont 
eux-mêmes éloignés de la grâce, n'entendent pas que Dieu 
se souvienne des siens et les défende. Oui, quand les lois de 
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la gaerre ne lui aoraient pas prescrit cette condaite, Dieu 
devait, parôe qa'il araît gardé sa loi, apiès sa mort le déli- 
vrer de linfamie. 

Ils disent aussi qae le Gid se fâcha beaucoup trop contre 
les comtes de Cariion, et qu*il n'agit pas selon Tbonneur en 
les citant. Yeux-tu donc, méchant poète, que les comtes 
restent tranquilles après semblable trahison, et que l'offensé 
se taise? 

Que peux-tu dire du Gid , si parce qu'il recourt à la 
justice pour le châtiment des déloyaux, tu t'élèves contre 
lui en outrages? Sans doute ton sens pervers permettrait 
qu'on exerçât pareilles infamies sur ta femme, sur tes filles, 
tu le souflDrirais et tu garderais le silence, soit que le cou- 
rage te nanque, soit que vengeances si élevées ne convien- 
nent point à ces lâches poitrines où la langue tient la place 
du cœur. 

Quel diable, poète à n'enfler qu'un chalumeau, te poussa 
à parler du noble Gid, de ses exploits et de sa maison? 
N'avais-tu pas auprès de toi d'autres hommes contre les- 
quels tu te serais rué, sans que jamais les faits fussent en 
désaccord avec tes injures? 

Ta langue impitoyable ne pouvait-elle, réponds, parler 
de cet autre qui^ sans sayoir même le roman, discourt sur 
toutes ^iences, et mange plus de bénéfices que dix ânes ne 
boivent d'eau? 

Ou de cet autre flatteur, dont la voix connue ose mal- 
traiter tout le monde comme gibier de potence? 

Du fils de je ne sais qui, que l'on voit marcher parmi les 
gentilshommes : un livre de nouvelles est la plus haute 
question qui l'occupe? 

G'est là qu'il conviendrait d'affiler ton rasoir. Tu peux 
bien parler en pantoufles, mais non de l'honneur de l'Es- 
pagne. 

De ta folle audace, vengeance doit être prise. Je te cite et 
t'assigne à venir entendre ma sentence : « Que tes écrits 
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soient excoBunuoiés, tes vers effacés et rejetés, ta mécbante 
langue oondamoéft, tes paroles alxuiiîsées. » 

En récompense de tes œuvres et pour le funesie effet de 
tes paroles, je pde le ciel de te donner si beau palais» que 
tu n'aies ni feu niiieu. 
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